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C H A  P I T  R  E C V.

AJfertÎons ■ qui en valent bien d’au tres..

C ^ u ’ÉTOIT jadis le point où repoie 
cette ville fi fameufe , & dont le nom ne 
pourra plus mourir qu’à la fuite d’une 
de ces grandes révolutions qui ruinent 
une partie du globe ?

Les anciens chroniqueurs vont cher
cher le berceau de la nation jufque dans 
les ruines fumantes d’Ilion. C ’eil tout 
auifi amufant que l’hiftoire chimérique des 
Atlantides, de ces peuples que M. Bailly 
λ placés tout jufte auprès des pôles , 
parce que la terre brûlante n’étôit habitable



; t 6 yque de ces cotes-là. Sans îe nouveau 
fiyftême de M. de Buffbn ,  q u i a mis 
un boulet de canon dans fon  âtre pour calcu
ler enfuite par fimilitude combien il falloit 
de tems au globe d e la terre pourfe refroidir ,  
nous n’aurions pas de ces belles imagi
nations ; m aisia gravicé avec laquelle on 
a écrit ces fables & ces plailans iÿfiêmes 
a quelque choie de fort divertiifant.

Pour moi , fans remonter fi haut ,  
j ?aime à croire que nous étions libres 
avantl’invafion des Romains, que, paffés 
fous cette domination , nous avons pris· 
leur langue , leurs coutumes & leur 
religion , & que , gouvernés par nos 
magiftrafo,. nous avons eu , à Im itai de 
Rome , notre fénât,  notre capitole, nos 
temples, nos palais, nos aqueducs, nos 
bains publics , dont on admire encore 
les relies.

J ’aime à croire q u e , lors de la déca
dence de l’empire romain , les m utes Pa~ 
rifiens , chefs de la république des Armo- 
riques , recouvrerent leur liberté primitive 
avant l ’irruption des barbares ; que les 
ehefs de cette république ne le fournirent 
à ce chef de fauvages, nommé Cio vis ,  
qu’à titre d’alliance , & 'ne lui ouvrirent 
les portes de Paris qu’à condition de con*



ferver les droits de la république & les 
privilèges de ma ville natale. Nous 
avons reçu ces nations etrangeres en 
qualité d’hôtes & d’amis ; nous leur 
avons inipiré , autant qu’il nous a été 
poffible , le goût des arts, pacifiques ; 
nous leur avons fait'adopter nôtre reli
gion & nos loix , à peu près comme les 
Chinois ont inftruit les Tartares.

Je préféré ce joli fyftême de M. l’abbe 
Bouquet, qui nous conferve une illuitre 
origine , à ce vilain iîyitème de con
quête & d’efclavage , que Boulâinyilliers 
a voulu établir : -xar je ne veux pas avoir 
été conquis ; & je déclare que je ne lirai 
aucun hiftorien qui voudra combattre 
mon cher abbé Bouquet.

Ainfi je me p lace, avec l’étendard de 
la liberté , à une époque antérieure a 
C lovis, & c’eft là que je cherche & que 
je trouve les loix fondamentales de la 
nation ; püifque Paris exiftoit avant ce 
barbare qui fe fit baptifer ; puifque cette 
ville arrêta pendant cinq ans les armes 
de fes pareils, & qiie les bons Gaulois 
conferverent leur liberté , leurs biens & 
leurs loix , qui furent embraifées par les 
nouveaux venus.

Je  foutiens donc que je defcends en
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droite ligne de ces braves m utes Parifierts f  
qui avoientfecoué le joug des Romains 
£c s’étoient formés en république indé
pendante. J ’affirme qu’ils font mes a ïeux , 
& que les .̂defcendans de cette horde , 
compofée de quinze à vingt mille hom
mes mal vêtus & trial armés , ne font, 
vis-àvis de nous ,  que des étrangers ; 
car fe font les. Gaulois qui ont placé eux- 
mêmes Clovis fur le trône.

Ils firent mal : fon ambition & fa poli
tique , fon mariage avec Clotilde ,  fille 
d’un roi de Bourgogne , qui lui tranfmic 
l ’apparence'dé Tes droits fur les pays oc
cupés par les Bourguignons, fes intel
ligences fecretes avec les évêques , fes 
-yidoires fur Alaric , fes aflaffinats par 
lefquels il détruifit les chefs des autres 
tribus fes compétiteurs, le rendirent trop 
puifîànt.

Tous ces petits rois fauvages , fe 
livrant des guerres' fanglantes , fe dif- 
pu terent dans la fuite la poffeffi®n & la 
dépouillé des Gaules. Dès qu’on vit
I autorité d’un feul lever fa tête au milieu 
de ces peuples fortis des forêts de la 
Germanie, ce fut le fignal du malheur.
II n’y eut que des tyrans & des efclaves , 
& les peuples tombèrent dans l ’ignorance 
& l’abrutiffement.



Notre gloire eft antérieure à lepoque 
où l’un de nos rois fe profterna fous l’ai- 
guiere de fàint Remy , & nous avions 
d’autres loix que les loix Gombettes , la 
loi S ali que & les loix Ripuaires.

Je  vois Paris, .  même fous la premiere 
race , n’appartenir à aucun roi ; car les 
enfans de Clovis, en partageant , jaif- 
ferent ce chef-lieu indivis , tant il etoic 
refpeété. Le comte Eudes fe fraya le 
chemin aji trône pour l’avoir courageufe- 
ment défendu ; Si le ro i, connu fous le 
nom de Hugues Capet, ne fut d abord que 
le comte de Paris ?

Le caraitere national, affoibli fou s lès 
deux premières races, ne fut pas abfolu- 
roent éteint ; on vit naître le gouverne
ment féodal, établi chez trois â quatre 
cents peuples qui remplifloient les Gaules 
avant que Céfar y eût introduit des 
légions romaines , qui employèrent plu
sieurs années à foumettre le pays* Ôn vit 
une multitude de petits états fe parés > 
qui conferverent· leurs coutumes & '.leurs 
ufages particuliers.

J ’avoue que ce gouvernement, dâris 
ion repos fuperbe & dans fon jintique^ 
majeité , préfidé par un Charlemagne i» 
ie  plus grand homme de l'Europe
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derne ,  rne plaît beaucoup plus que la  
monarchie , parce que je crois qu’il n’y 
a de véritable oppreffion pour la multi
tude que dans les vaftes états,  & que les 
petits ont nécelTairement une plus grande 
dofe de liberté.

Que j’aurois aimé à voir la nation af- 
femblée fe donner elle-même un fouve- 
rain , faire fes loix & en redemander 
çompte au dépofitaire !
. Qu’il eil au guîle le regne de Charle- 
magne ! Rien dans 1 hiftoire moderne de 
plus impofant ,  de plus majeilueux. L e 
nom de Louis XIV pâlît auprès de ce 
grand nom qui rempliiToit l'Europe fans 
la troubler ni l’alfervir. Les Gaules étoiene 
redevenues çe qu’elles étoient avant les 
Romains| indépendantes & libres, ayant 
tin chef & non un maître. Autant on 
inéprife les defcendans de Clovis rafés, 
avilis & confinés dans u.n clo ître, autant 
€>n admire cette fuperbe ariftocratie qui 
donna nailïànçe à l ’efpiLt de chevalerie ,  
à -cet alliage. fublime de· candeur , de 
générofîté ,  de francbifé ,  d’amour & 
des plus hautes vertus.

Pourquoi faut-il que l ’équilibre de ce 
J?eau gouvernement., rompu par les pre- 
*niets Capédens* 1& nation ait été expo-
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fée à des mou vemens çonvulfifè,? Parce 
que la réunion forcée des grands fiefs à 
la couronne ne put s’obtenir qu’en livrant 
le peuple à deux forces contraires qui le 
déchirèrent. Il étoit calme & tranquille 
fous le régime féodal , il joüiifoit du 
degré de liberté qui pouvoit lui appar
tenir d’après fes lumières & fes. idées. Et 
que lui falloit-il de plus , puifque fon 
repos & fa population atteftoient fon 
bonheur ?

L a convocation des états - généraux 
retarda îong-tems la puiifance abfolue ; 
mais elle s’avançoit à pas lents : les Car 
pétiens , les Valois , la maifon d’Angour 
lême amenèrent le même plan formé 
par Clovis & brifé par la nation dans fa 
force & dans fa vigueur.

Elle eut depuis des momens d’éc la t, 
mais trop chèrement achetés ;  & c’eft 
aux beaux jours de Çharlemagne qu’il 
faut remonter pour jouir d’un fpe&acle 
qui ne s’eil pas repréfenté depuis.

Sous les foibles enfans de ce grand 
empereur , Paris devint le patrimoine 
particulier d’un comte. Cette ville avoit 
réfifté à tous les efforts des Romains. 
Forte & commerçante fous Tibere ,  
elle f u t ,  à la fin de la fécondé race ,

A  6



l y g i g
ravagée par les 'Normands qui brûlerent 
fes édifices extérieurs & la refïèrrerent 
dans une iile de la Seine.

Le comté"de Pans attira la couronne 
fur la tête de fon propriétaire; au pré-; 
judice du fang de Charlemagne , donc 
le dernier rejeton mourut emprifonné ; 
m ais,les jëigneurs qui poiTédoient des 
fiefs immenlès, plus riches que celui 
qu’ils avaient placé fur le trône, ne 
s’imaginoient pas que le fcep tr e  dans 
cette maifon lui donnerait une pré
pondérance infinie ; ils ajouraient peu 
de foi à la réfnrre&ion de la monar
chie; & penfant n’avoir accordé qu’un 
ftgn t fans conféquence, ils crurent que 
leur égal ne deviendrait jamais leuï 
maître.
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C H A  P I T  R  E C V I .

Officiers.

L e  préjugé favori des officiers c’e il 
de fe regarder comme, les hommes les 
plus néceflaires au genre humain , & 
en conféquence de mépri'fer tous les 
états , de s’étonner qu’il y  ait d’autres 
profeffêur dans le monde que des" ingé
nieurs , & de - vouloir prefque qu’un 
fouverain n’accorde des xécompenfes & 
des appointemens qu’à ceux qui fer
vent dans fes armées. Ils ont beau
coup de- peine à s’imaginer qu iL exifte 
une autre gloire que celle qui s’ac- 
’quiert au bruit des canons, a  la de- 
charge des moufquets & au flamboyant 
de l’épée.

L a  guerre ne dure pas toujours : la 
paix en général eit plus longue. T el 
officier parvient à _ une longue vieil
le fie fans avoir repréfenté trois fors 
dans les batailles. Le plus grand nom
bre aujourd’hui n?a jamais vu le feu ,  
& ils veulent qu’on· honore leur bra-



CI4)Voure , comme s’ils expofoient chaque 
jour leur vie pour la défènfe de l ’état.

Un grenadier en fait autant qu’eux ;' 
mais comme il n’a que huit fols pa- 
jour, il ne jouit pas de la même con— ■ I  
fidération que celui qui dit à tout 
propos , ma troupe ,  ma compagnie,  mon 
régiment.·

On ne dirait p as , .à voir un officier 
iî lefte, fi pimpant, frifé, adonifé, paré , 
qui s’occupe devart le miroir à redrefler 
une bouche indocile , que c’eft là le 
fuccefteur de Bayard, de Duguefciin ,  
de’ Grillon, de ces guerriers donc on 
difoit :

Ils s ’arment tout à cru , & le f e r  feulement
De leur force ‘valeur efi le riche ornement.
Leur berceau fiet de f e r . . . . . . .

Ce qu’un officier de nos jours am- 
bifiopne le p lus, c’eft une èlefu re .de 
g o û t , c’eft-à-dire , une jolie cicatrice 
.qui contribue à fa réputation, fans en
dommager les grâces de fa "figure. I l 
trouve brutal 1 ordre de C élar, qui cri<i 
au,x fiens à la bataille de Pharfale,  

aV- ■ vi f aë£ β il aimerait mieux 
(perdre une jambe & un br^ .que le 
Jboyt de fon nez . . - , ίΓ



H ïS HEn généra l, les officiers ( les excep
tions à part )  font fort défœuvrés 
très-peu inftruits. Comme' ils s’ennuient 
& ne -favent que devenir , leur con- 
verfâtion eft feche dès qu’elle ne roule 
pas fur Thiftoire du régiment. Plusieurs 
qui dédaignent les fciences utiles, ga
gneraient cependant à s’y appliquer 
davantage ; & le métier des armes 
aurait befoin de l ’étude de l ’hiftoire 
& d’une connoiflance plus approfondie 
des hommes!

Un grand avantage à Paris, c’e il 
qu’on n’y voit pas ces commandons, ces 
lieutenans de r o i , ces majors de p lace ,  
qui s’érigent en petits tyrans dans nos 
villes frontières, qui humilient le bour
geois , ou le vexent. M . le commandant, 
fous le prétexte du bien du fervice ,  
n’y ordonne point des patrouilles & des 
exercices, & ne fait pas des loix de 
fes petites volontés.

Aucun militaire ici n’a le droit d’être  ̂
infolent ; & quand on a vu de quelle 
maniéré les officiers hautains traitent les 
habitans d’une petite v ille , on compte 
pour quelque chofe d’être loin des 
ordres, capricieux que donnent tous ces 

"majors de place.
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Le luxe de la capitale tu e , non le  

courage, mais le génie belliqueux de 
nos officiers. Les délices d’une vie effé
minée &. fenfuelle font incompatibles 
avec les travaux & les fatigues de la 
guerre : il ne faut point à des foldats 
les joûiffances j q u i. appartiennent aux 
riches commerçans, aux citoyens ren
tés , à l ’amateur des arts. Je  crois 
reconnoître un affoibliflèment réel dans 
notre vertu guerriere ; & quel malheur 
dans une nation univerfellement jalou- 
fée ! I l eft donc de l ’intérêt de l ’é tat, 
d ’éloigner l ’officier autant que le fol- 
dat d’uiie ville où la multiplicité des 
plaifirs ne peut que l ’énerver, le cor
rompre & lui faire prendre fon métier 
en dégoût.
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C H A P I T R E  C V I I .

Panifans du Luxe.

I ls font nombreux. Ils s’appuient fur 
ce qu’il confole des rigueurs de la 
fervitude, fur ce qu’il effc à peu près 
général dans toute l ’Europe ; on peut 
leur dire : vous vous livrez à une fé- 
curité dangereufe ; fongez qu’il ne faut 
qu’un peuple fobre & laborieux pour 
vous renverfer ; lifez dans l ’hiftoire votre 
condamnation , voyez 'dans l’Afie ces 
vaftes & fuperbes dominations , qui 
préfentoient un front fi brillant, dif- 
paroître comme des nuages colorés , 
& une poignée de foldats fubjuguer 
des peuples immenfes, jufqif’à ce que 
ces vainqueurs amollis à leur tour, de
viennent la proie du premier ambitieux. 
Voyez les Aflyriens livrés aux Medes ; 
voyez Cyrus guidant les Perfes , les 
abattre , & ce même Cyrus fe brifer 
contre la courageufe réfiftance des Scy
thes , tandis qu’il avoit façonné au joug 
les Lydiens, en leur donnant des fpec- 
tacles, des jeux & des fêtes.

i



{PSQue devint l ’empire de Darius de
vant Alexandre, & les Çambifes & 
les Xerxès devant Miltiade , Thémif- 
tocle, Paufanias f Les Grecs abâtardis 
font fubjugués à leur tour par les 
JMacédoniens.

L ’impéritie des généraux , leur peu 
de difcipline font une_fuite du luxe. 
L e luxe favorife l ’indolence , on s’oc
cupe de fous les arts qui flattent la 
délicatelïe fenfuelle : on fe fait une 
étude capitale de ces miferes , & l’on 
ignore la théorie des eombats. On fait 
des revues brillantes , pour donner un 
ipe&acle à des dames. On veut qu’un 
foldat foit tourné & aligné comme un 
danfèur. On ne çonnoît ni les hommes , 
ni les affaires, ni les adverfaires que 
l ’on a en tète ; & les cuifiniers , les 
bijoux, les modes font caufe qu’on eft 
b attu , & que la cuifine & la vaiflelle 
tombent entre les mains de l ’ennemi. 
On eft venu en pofte, pour être tué ou 
prifonnier de guerre.

Et .depuis quand les mœurs mêles & 
aufteres n’entreroient - elle pas dans la 
balance des empires ? Ne font-elles pas 
les racines qui attachent. le chêne à la 
t e r te  ? Il a beau élever un front fu-



perbe ; fi fes racines ont été. rongee-s 
& defTéchées par des çaufes d’abord 
invifibl.es , malgré fon feuillage pom
peux , il tombera au premier coup de 
vent; ; j  j L· ;. i S f i j

Quand l’homme ouvre la porte à de 
nouveaux befoitis, il donne des otages 
de .foibleflè. Quand les travaux guer
riers font frémir , le principe des états 
eft ébranlé ; car la molLefle & la valeur 
ne fe concilient que bien difficilerrient : 
j’entends une valeur foutenue.

Un jeune guerrier, échappé du fein 
des plaifirs , pourra fe précipiter avec 
ardeur. L ’impétuofité de fon âg e , l’e f
fort qu’il fait pour s’arracher aux vo
luptés , tout lui imprimera un élan 
rapide ; mais c’eil un moment dé fou
gue qui doit fe ralentir : je vois d’avance 
qu’il bravera plutôt la mort que la 
fatigue.

Mais ce n’eft point le courage qui 
manque à ce jeune, officier, c’eil la 
fprce ; il fera bientôt moiflonné. S’il 
ne s’agiiïoit que d’un jour de combat, 
je compterais ■ fur lui ; mais comment, 
fou tiendra-t-il une campagne? Son 
corps énervé aura - t - il l ’habitude de 
l ’exercice ? Les faifons, l’air  ̂les boif-

( W h s i t a S  I  
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fons, les mets nouveaux, tout le ren
dra malade /^infirme , impotent; & le 
vieux grenadier à la peau endurcie , 
verra tous ees brillans officiers périr 
autour de lui comme un effaim de 
mouches..

*-n-r—  ..... .... t—

C H A P I T R E  C V I I I .

M ilice.

Ο  N ne la tire plus à Paris, & l’on 
a fait fagement. C’eût été donner lieu 
à des émotions populaires ; mais dans 
les environs , à la feule diftance d’uné 
lieu e ,  cette contrainte reprend tous 
fes droits.

Que penferoit le Spartiate, s’il reve- 
noit au monde, en voyant un P a n - , 
f i e n f i s , le vifage pâle , faifir d’une main 
tremblante le billet fatal qui' l ’envoie- à 
la guerre ? Ne diroit-on pàs qu’il tire 
au fupplice ? Il aimera mieux facrifier 
le peu d’argent qui lui refte, ce der
nier gage de fa fubfiftance, que de 
s’expofer à porter les armes pour fa 
patrie.

Coniïdérez la joie emportée de-ceux



c , * o
..qui font dïfpenfés de la iéryir ; les 
xneres les ferrent contre leur fein, en 
leur difant à haute voix , pour cette f o i s  
nous ri aurons pa s à maudire le jo u r  de 
notre enfantement ;  Dieu t'accorde la même 
grâce l’année prochaine , mon cher f i ls  !
. Le délégué femble un exécuteur des 
vengeances publiques, tant il eft craint, 
redouté , odieux. Sont-ce. là les hommes 
qui vont combattre pour l’état ? s’écrie- 
roit le Spartiate. — Tu t’étonnes, fier 
républicainj mais le mot de patrie n’a 
aucun fens pour eux 1,. Tu devois te 
facrifier , toi ; & leur premier devoir 
eft de fe conferver. Leur cabane étroite, 
voilà leur empire..
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C H A P I T R E  C I X .

Jeune M agiflmt.

U N jeune magiilrat ne craint rien 
tant que de paiTer pour ce qu’il eil. 
I l parle chevaux , fpeitacles, hiftoires 
de filles , courfes , batailles. I l rougit 
de connoîtré fon m étier,  & jamais un 
mot de jurifprudence ne fortira de fa 
bouche.

I l égayé le plus qu’il peut fon habit 
noir. S’il s’élève ifnê queilion de droit, 
il évite d’en parler & prend un air 
férieux. Dans la crainte de paiïèr pour 
robin, il emprunte le ton & les airs 
du militaire. I l eil fat & ridicule, pour 
ne rien offrir du barreau.

•l·
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C H A P I T R E  C X . '

Tabagies.

L  Ë renchériflèment du vin., fa crimi
nelle falfification ont fbreé l’homme de 
Paris à recourir à l ’eau-de-viè. Voilà 
ce que fait l ’impôt onéreux , qui exige 
quatre fols d’entrée pour une bouteillè 
de vin qui intrinféquement n’en vaut 
que trois. Les femmes de porte-faix ,  
qui à Paris portent dés fardeaux énor
mes & travaillent comme des hommes, 
'boivent comme eux cette dangereufe 
liqueur. Son ufage, leur met le cerveau 
en feu, leur brûle lés entrailles ; mais 
ce font les eaux du Léthé pour ces 
gagne-deniers qui noient leurs foucis 
"avec leur raifort. Les tempéramens les 
plus robuftes Ibnt-ruinés-par cette intem
pérance journalière : pourquoi ne leur 
laiiTe- t-on pas le vin dans toute fa falu- 
brité ? Ils f  éuflènt préféré.

D’après ce goût récent & funefte ,  
une -quantité confidérablé de tabagies 
s’établirent dans tous les quartiers, iùr- 
tout dans ceux habités par la lie du
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peuple. Vous trouvez dans ces antres 
enfumés , des ouvriers fainéans qui pat
ient, crapuleufement la journée à boire 
lentement cette liqueur meurtriere. L a 
fumée du tabac leur tient lieu de nour
riture ; c’eft-à-dire, qu’elle les plonge 
dans une forte d’engourdiffement qui 
leur ôte l ’appétit,  ainfi que la vigueur 
& l’énergie.

Des fils d’honnêtes artifans vont ie 
perdre fans reflource dans ces afyles de 
l ’oifiveté ,  où ils font attirés par les 
turlupinades groffieres qui s’y  répètent 
du .matin au foir ; car ce lieu infeéte 
encore fon orateur & fon plaifant.

L a plus remarquable de ces tabagies 
eit au fauxbourg Saint-Marceau ; là fe 
refugient pendant le'jour les dégoûtan
tes créatures des environs du Pont-Neuf 
&  du Louvre, pour y  dépenfer quel
ques fols arrachés à la luxure des lavo- 
.yards, des manœuvres & des filoux.

I l n’eft pas rare de les voir autour 
d’un broc rempli d’un pot d’eau-de-vie, 
pêle-mêle avec des foldats, des porte
faix & des gadouards, former un concert 
obfcene & difcordant, qui frappe fans 
relâche la voûte enfumée de cet oidieux 
tripot.



, A >Les efprits échauffés n’y font pas tou
jours d’accord'. Des rixes s’élevent, & 
la paix ne peut guere fe rétablir qu’après 
un combat. Alors le vigoureux cabare- 
tier arrache de la table les champions 
obftinés, & les pouffe dans une cour 
attenante , où ils vuident leur querelle 
par une grêle de coups de poings } 
après quoi le vainqueur & le vaincu , 
reprenant leurs places, oublient le verre 
à la main & les injures & les coups.

Ce n’eft pas fans raifon que l’hôte 
introduit les ’ath'letes dans cette arene 
clandeftine. S’il les mettoit à la rue ,  
il courrait rifque de perdre le prix de 
l ’écot, parce qu’ils pourroient, ou dif- 
paroître volontairement , ou être arrê
tés par la garde , & menés chez un 
commiffaire.

Et pendant ce teins les enfàns au 
logis crient après la nourriture qui leur 
manque, pleurent fous les fléchés aiguës 
du froid qui gelent leurs petites mains. 
Le pere abruti eft fourd à leur vo ix , 
emporte les meubles piece à p iece , 
& les vend pour fe replonger dans 
l ’ivreffe.

Hélas ! qui nombrera les maux que 
caufe l ’e a u - d e - v i e ?  Je  lis que dans 

Tome IL B
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TAmérique les Hordes fauvages fe fon
dent par ce breuvage; que ces peuples 
nus ont une fureur -égalé a celle de 
la populace de Paris pour cette eni
vrante liqueur. Trifte rapprochement,, 
qui fait réfléchir fur les loix qui ont 
défendu toutes ces boilTons violentes 
dont l’homme abufe fi facilement, & 
.qui lui .ôtent fa force & fa raifon.

....... *----

. C H A P I T R E  C X I .

Palais.

L ’ ANTRE de la.chicane fert de vifti- 
|bule au fanéluaire de Thémis. Voyez 
cette .foule de noirs individus qui s em- 
preifent, qui fe heurtent ., qui fe par
lent, s’interrompent,  s’interjogent. Quels 
grouppës- de fangfues autour de ces 
colonnes finiftres I Parmi ces robes, ces 
rabats, des marchandes de .modes .& des 
vendeufes de brochures. De jolies têtes 
•ornées de rubans, à côté de ces figures 
de jurifconfultes. Des facs de procureurs 
repofent fur des pièces à ariettes, & 
tous ces loups en perruque font les ga- 
ians auprès de ces petites marchandes.
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Entrez dans la grande 'falle. Quel 

ï>ruit ! quel chaos ! quel murmure! 
C ’eft là qu’un avocat donne les éclats 
de fa voix pour des raifons, :& fon ver*· 
biage pour de la profondeur. M paiîê 
pour orateur , parce qu’il a une Torte 
poitrine. Admirez le courage des magis
trats, qui paffent la moitié de leur vie 
dans cette arene tumultueufe. L ’homme 
fage n’en peut fortir , fans être pénétré 
d’horreur pour le meilleur procès.

C’eft l à ,  comme l’a fi bien dit Boileau ,  
que l ’infernale chicane

Rend pour des manteaux d ’o r un vain tas de 
de papiers.

La rapacité des officiers de juftice eft 
connue ; ils dévorent les pierres des 
maifons : mais font-ils les feuls qu’oa 
doive accufer ?

L a ferme du papier timbré rapporte 
des fommes immenfes j elle e f t , dans 
tous les procès, de moitié avec les pro
cureurs : plus on plaide & plus elle s’en
richit. Singulière combinaifon i L ’état 
gagne quand les fluxions de poitrine 
enlev-ent les rentiers. Il gagne quand les 
enfàns du même pere fe diiputent une 
mince luceeffion. I l gagne quand un

B z



. 1m 1 Iétranger vient à .décéder. Sur quoi & 
.quand ne gagne-t-ril pas.? Et l ’on parle 
.de la réforme ,de ia  procédure civile ï 
N’y croyez point.

Quel dédale que la coutume de Paris I 
Que de lorx fabriquées, changées, caf- 
fges,, rétablies felonle hafard des eve- 
nemens & le .caprice des fouverains :! 
Notre code eft un mélange de ces loix 
rédigées ;dans un iiecle à demi barbare ,  
par ce.méprifable Juftinien, qui les rendit 
au gré d’une fille de théâtre qu’il avoit 
ipoufée. Surchargées .des conftitutions 
particulières de Louis X I V , elles font 
devenues équivoques & contradictoires.

De ce vice naquit la procédure qui 
tue la loi. Cette coutume mine & dévore 
la  capitale. On ne peut calculer ce que 
les fiarmes judiciaires., entre les mains 
des procureurs, des huiifiers & des grefi 
•fiers , enlèvent ·. au peuple. Comment 
peut-il fuffire à entretenir fans cefle es 
iégiment dévorateur,?
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C H A P I T R E ·  C X I I .

JuiïfdÎéîîûn Confulaire.

E L L E expédie plus- d’affaires litigieux 
fès en un feul jour que le parlement en un. 
mois. Les parties, plaident elles-mêmes., 
Les vaines fubtilités font bannies de ce 
tribunal , ainfi-quela longue formalité· 
des procédures· ordinaires. Les- juges 
qui font commerçans, ne cherchent qu’à 
découvrir la  bonne-foi de l ’un & la mau>- 
vaife foi de l ’autre. Ils ne s’aiTujettiiïenc 
pas à dès mots vuides de fens ; ils èxa-· 
minent le fait particulier, & le-jugent, 
d’après l ’expérience-journalière qu’ils ont· 
des fraudes, dans le négoce.- 
• Ils ne connoiiTent que de conteflations: 

pour fait de marchandifes, & de procès 
entre marchands & gens de commerce. 
Toute obligation pour ' fait de· négoce 
eit lbumife. à- leur jurifdiition-; mais le 
particulier qui auroit acheté des mar- ■ 
chandifes pour. fon. propre ufage, peut 
demander fon renvoi au Châtelet. Ilsi 
eonnoiiTent des billets à ordre,.des lettres' 
de change pour remife. d’argent de place;

β



. .  £ 3°  )  'm m  i  H
en place. Pour celles-ci, ils n’accordent 
aucun d é la i, & prononcent h  prife de 
corps. Leurs fentences s’exécutent tou
jours , nonobilant &  fans préjudice de 
l ’appel.

Sans cette jurifdi&ion, dont l’utilité ' 
égale l ’étendue, il n’y auroit ni ordre 
ni fûreté dans le commerce,. les autres 
tribunaux étant des mois entiers à rendre 
une fentence ou un arrê t, & la chi
cane pouvant reculer pendant plufîeurs 
années un jugement définitif.

De même la jurifdiétion de la ma
çonnerie juge tous les faits de maçon
nerie, les différends furvenus entre les 
entrepreneurs & les ouvriers ,, les mar
chés, entre maçons ■, carriers, plâtriers, 
&c. On voit évidemment que les autres 
tribunaux ne fauroient prononcer fur ces· 
matieres qui demandent des notions par
ticulières.

Il feroit à fouhaiter que l’on multi
pliât ces petites jurifdiétions, parce qu’elles 
ont l ’avantage de vuider un grand nom
bre de procès, qu’elles n’ont aucun in
térêt à commettre des injuitices, & que 
loin du labyrinthe de la procédure, elles 
voient le fait dans fa clarté primitive, 
fans aucun de ces nuages fous lefquels 
on l ’obfcurcit ailleurs.
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Ailleurs les procès n ont pretqué pa ï 

de fin. Si l ’on a été condamné au Çhâ- 
telet ou dans dès,tribunaux fùbalternes,  
on en appelle au Parlement, & de là  
on fe pourvoit en caffation ou révifiort 
au confeil. L a multiplicité des affaires 
qui y  font portées rend les arrêts du con- 
ièil fi communs, qu’on fe flatte de pou
voir les obtenir dans les caufes les plus5 
indifférentes & les plus minutieufes.

Les grands font évoquer' au confeil 
d’état toutes les ' affaires dans lefqtielles 
iis préfument devoir fuccomber ailleurs. 
L ’affaire eil accrochée ou pendante a ce 
confeil, c’eib· à-dire y  quelle ne fera ja
mais jugée ; & voilà ce que l’on voie 
encore en France.

Le chaos monftrueux de notre juris
prudence- & de notre procédure aug
mente de jour en j o u r & tout femble 
livré à là merci du plus audacieux ou 
du· plus adrôit. I l n’y a que la jurifdic- 
tion confulaire qui conferve dans· fes tra
vaux le front de la juftice.-
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jEcole de droit,

L  ES do&eurs en droit, pour être reçus,  
fcnt aflàut public d’argumeijs ; celui qui 
a le plus de mémoire démonte ion ad- 
verfaire & l ’emporte. C’eit un tour de 
force incroyable que de loger dans fa tête 
cet abfurde & indigefte amas de lo ix , 
de glofes, de commentaires. Une tête 
bien organifée en fauteroit ; celle d’un 
dofteur admet ce chaos que l ’on nomme 
droit civil & droit canon , le code , le 
digefte, les loix romaines,  toute la fri·; 
perie enfin des lîecles effacés, & qui ne 
convient plus du tout à notre taille..

' L à , celui qui veut acheter une charge 
va prendre le grade d’avocat, & fait 
femblant d’étudier le droit ; on ne. voip 
les profefleurs que les jours où l’on porte 
l ’argent des matricules.. Les dodeurs en 
droits fe font un revenu honnête des pré
tend an s aux charges de judicature. S’ils 
tifoient de trop de févérité , leurs mar
mites feraient à fec.

Les examens qu’on fait fubir font
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pour la forme : les argumens font com
muniqués; & il. ne faut guere plus de 
fcience, a dit le marquis dA rgens, pour 
être confeiller au· parlement que· pour ' 
être fermier général.

Quand'on a acheté des lettres1 d’avo-- 
eat,„ on efh cenie do£te; Plus de thefes 
à . fou tenir. On fe fait recevoir- membre ■ 
du tribunal que l’onachoifi. L ’un plaide, 
l ’autre s’affied pour l ’entendre : l ’argent 
fait toute la différence. · Celui qui en a ,  
juge ; tandis que celui qpi ' n’en a pas - 
ailféz pour s’aflèoir fur les fléurs-de-lis, 
développe debout . les matieres , cite les 
auteurs, ,ufé fes poumons & fâ fanté. L e - 
jvige tranquille & ibmmeilland à moitié ,  
n’a cTautre peine que celle d’adopter lé i  
fentiment qui lui paroît le plus raifon-- 
nablé.

Votre f i l sd î fo i t  quelqu’un , fait fonJ 
droit. Mais y: fongez-vous-? I l  n’àpas* 
lés qualités requifes pour le  barreau. — - 
Mais j’én fais confeiller,  reprit lé pere.'

Les premiers fo-uverains qui vendirent^ 
lès offices de judicature, ont faiit au« 
royaume une bleflure- dont il- ne'pourrai 
jamais guérir.
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Tribunal des eaux & forêts.

C  E tribunal,  connu encore fous le 
nom de la capitainene ,  envoie aux galeres 
ceux qui ont commis des perdricides ou 
des liévricides. Si le lievre mange le choux 
d’un payfan, fi le pigeon détruit fa ré
colte , fi la carpe traverfe la riviere qui 
arrofe fon p ré , il faut qu’il la làiiTer paf- 
fer fans y toucher , il faut qu’il fe laifïe 
manger par le lievre & le pigeon. S’il 
tue un cerf, il eft' pendu pour le coup. 
Mais ce forfait eft fi atroce, fi épouvan
table , qu’il eft prefqu’inoui, & beau
coup plus rare que le parricide.

Croiroit-on que c’eft le bon, le magna
nime , le généreux Henri IV , qui le 
premier a décerné la peine de mort contre 
les braconniers ?

La jurifprudence des eaux & forêts 
eft une jurifprudence toute particulière ,  
jetée au milieu de nos autres loix. Nous 
îi’en manquons pas, & routes font prO- 
hibi tives ; je ne làis à quoi l ’on peut tou
cher fans lç§ enfreindre.
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• C H A P I T R E  C X V.

bles Prorées dans les affaires : ils font 
plier la coutume , les loix , les contrats 
précédens, aux intérêts de leurs parties. 
Remueurs d’a rgen tag io teur s  , ils étu
dient tous les moyens d’emprunter à 
ceux-ci , de ' prêter à ceux-là. Ils font 
intérefles dans tous les prêts un peu con- 
fidérables ; leurs fortunes font rapides,. 
& à trente-cinq : ans on les voit riches ,  
abandonner leurs études & vendre leurs 
charges, dont le prix a ; triplé depuis.; 
dix années.

Courtiers officieux dès opérations de- 
finance , ils ont des prête - noms pour :. 
reproduire les efpeces , félon les. offres* 
qpi. fe préfentent. lia  font devenus pre— 
cieux au miniitere, parce qu’ils difpofent: 
les particuliers à prêter leur argent au- 
roi ; ils ont même.un-bénéfice dans cha-· 
que emprunt.

Beaucoup plus .financiers que jurifeon- 
futes,  ils favent fe- gliffer à travers le*»

Notaires.

notaires font devenus dè'vérita-
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entraves de la loi , 1’annullent ou la 
modifient ; ils évitent par ce moyen!· 
beaucoup- de procès à la génération 
aituelle ‘ , mais pour en préparer fans· 
doute à la génération fuivante.

Les magiftrats font exceflîvement 
jaloux de·leur crédit & de leur opulence ,  
& furieux fur-tout de ce qu’ils rétrécit-, 
fent l’empire de la chicane. Avec leurs 
tranfaâùons , ils tranchent en effet une 
foule de difcuffions embrouillées , qui 
feroient fort avantageufes à la rapine des 
gens de palais.

Les notaires fous leur robe forment 
un corps féparé & étranger à la robe ,  
qui en général les détefte.Xeur.influence 
doit s?étendre encore plus loin , vu le 
mouvement incroyable que l’on .imprime 
de nos jours à l’argent ; les maximes de 
la vieille probité fur les dépôts font par
faitement mifes en oubli.

Je  ne parle pas de leurs ailes , qui 
deviennent d’une cherté affreufe, parce 
qu’on ne laiffe· pas que. d’avoir le droit 
de les marchander, & de faire ion prix 
d’avance.

Ils font quelquefois banqueroute ,  ainfi 
que les marchands. Mais la banqueroute 
d ’un notaire devroit être très-foigneufe-



. ,  f V }lisent examinée , à raifon de la eair* 
fiance qu’on leur accorde. &. qu’on e f 
forcé de leur accorder.

Les notaires traitent leurs ■ clercs avec 
un peu de morgue , oubliant que ceux- 
cl· deviendront dans peu,leurs confreres.

On rapporte.qu’un notaire difoit qu’il 
faudrait que tousles clercs.de Paris fulTent 
bâtards , athées & eunuques·: batards , ils 
n’auroient pas de parens ;.  athées , ils 
n’iroient pas à la meiïè. ; eunuques , ils 
nisoient point voir.de filles ; par conié- 
quent point de prétexte pour fortir.; & 
tout ce tems ,, félon lui fi mal employé 
au - dehors , tournerait au profit de. 
l’étude.

Le métier eft. devenu f i. bon -, que 
depuis le premier bourgeois jufqu’au 
dernier, eeft à qui enfermera fon enfant 
dans l’étude d’un notaire. D’un-,coup de 
pied fur le pavé ,, l’on fait, fortir un régi
ment de clercs.

Les moindres places font avidemment 
courues ; plus de quatre mille jeunes 
gens afpirent à acheter cette charge·, & 
il n’y en a que cent treize, à vendre. La con
currence les fait hauiTer à chaque muta
tion , les mutations deviennent rapides. 
On étoit autrefois notaire pendant qua-



rante années ; aujourd’hui ,  au bout de" 
huit ans, on a amaiïe de quoi jou ir, Sc
ia fortune eft fàitê. Le public a payé 
l’opulence précoce de ces notaires encore · 
imberbes.

- Quand- un moribond fait fon tefta- 
ment, il n’a pas la ;confolation de parler ' 
à. des-vieillards qui doivent bientôt le ;  
fuivre , médecins , notaires ,  tous lui 
préfentent de jeunes vifages ,  & il fent- 
plus de regret à mourir.’■

Les notaires, il y  a cinquante ans 
fâifoient payer le dépôt d’argent ; aujour
d’hui ils rempruntent à fix pour cent.. 
Le prix exceffif des charges caufera q u e l
que révolution dans ce corps forti de ïbsg 
limites , &  que le luxe de l ’opulence-- 
perdrai

Ils commencent ainiî tous leurs a (Etes 
Pardevant les conjeillers , notaires, &c. &· 
il n’y en a jamais qu’un qui reçoit l’a i te ;  
l ’autre figne fans lire ,- dès qu’il voir la 
lignature de fon confrere : ainfi un feul 
homme attelle un fait & diète une loi de 
famille très importante. Quand' on met 
enfuite , deniers nombres <5* délivrés , c’eft 
le plus fouvent une fiction ; fa it é* fig n é  en 
Fétude , autre fiction ,  la plupart 4eî 
parties lignent dans leur hôtel.
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C H A P I T R E .  C-X V I .

Echevins.

U jÉ  bourgeois eil au terme delâ'-gloire, 
quand il devient échevin ; il eft raffafié 
d’honneursquand il voit une rue porter 
fon propre nom.

La fatuité eft le rôle habituel de tous; 
les! hommes opulens ; les caurtifàns, les· 
évêques , les abbés les hommes de 
robe & de finance & les échevins ne 
different que par des nuances : au fond, 
c’eft la fatuité en préfence de: leurs infé
rieurs i mais la morgue la plus riiible eft 
aflurément celle d’un échevin.

I l faut être né à Paris, pour pouvoir 
parvenii à l’échevinage · on commence 
par être dizenier , quartinier. On a 
fupprimé à l’hôtetdë-ville le feu d arti
fice, mais non les féftins. Tout le corps 
de ville tient invinciblement à l’ancien 
üfage des banquets.

L ’autoricé municipale eft nulle. Le 
prévôt des marchands , le procureur 
du roi, les échevins ont des places lucra
tives ,  honorifiques ; mais ce font des
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fantômes du eôté du pouvoir. Tout efF 
enrre les mains de. la police ■, jufqu’à· 
Üapprovifionnement de là ville ; de forte- 
qu’elle n’a plus, dans fes-propres & an-· 
eiens magiftrats municipaux , le prin-- - 
cipe de fafûreté & le- gage de fa fub- - 
itftance : perte immenfe , .& à. laquelle î‘ë 
Earifien ne fonge-feulement pas.

L ’hôtel-derville. n’a donc rien à voir 
fur l ’approvifionnement ; d’une ville où ; 
Ton confomme. dans un· jour ce que. d’au
tres villes, confomment- en une année, ,  
d’une ville, environnée: de villes du troi- 
fieme: ordre , .  & de villages: peuplés- 
comme des. villes. de f  province.

Le. Parifien ne réfléchit pas-que le· 
même moyen qui lui apporte la f fub- 
iîftance , pourrait la lui enlever av ec  
la même,facilité & fans qu’il en fût 
même informé'.

La police municipale veille à là répa
ration des ponts & dés quais , à l ’entre^ 
tien des. fontaines , à la. direâion des» 
fêtes & des réjouiflances·publiques. Elle, 
a perdu fes autres privilèges ; & ce·.· 
qu’on-appelle .l’hêtel-de-ville eft devenu,,, 
pour ainfî dire , .  un objet de dérifîon ,  
tant ce corps. eft étranger aux citoyens*- 
Ils ne le coanoUTent plus que. fous, le;



»  . c  4* ?  rapport d un lieu où l’on paie les rentes 
perpétuelles & viagères, & où les cri*· 
minels. montent avant d’aller, au lùpplice, 
pour y. faire, leur teftament de mort.

Quelle diftance du gouverneur, de 
Paris, au lord-maire de la cité de Lon-r 
dres ! Le gouverneur paroit de tems en 
tems. avec de beaux carroffes , une fuite 
de valets loués pour porter fa livrée ; & 
il- jette à la  populace, mais avec j une 
grande modération , des-pieees de douze 
lois. Le lendemain de cette vaine repré
sentation., ilrentre dans. la. nullité la .plus 
abfolue..

Le prévôt des marchands fait lever 
la capitation, & il n’efl guere connu, 
que par l’exercice de cette impofition ,  
tout à la.fois.ittefquine, onéreuie. & avi
li liantes

Le procureur du ro i'fa it .lever la  
main aux membres des différentes com
munautés , & tire d’elles beaucoup d’ar
gent.. On voit un favetier qui fait fer
ment devant lui y . d’être fid ele au> roi. & 
aux loix de. £état ;  & le favetier , tout 
étourdi de ces.grands mots, paie le pro
cureur du r o i , , pour la peine, qu’il a» 
prife d’écouter fon ferment.

Les échevins ,  tuméfiés du poids, de.
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leur grandeur, & donc lès noms atta- 'I 
chésfurie marbre des monumens publics, 
doivent éternellement figurer au-delïbus 
du nom des rois régnans, font jaloux 
de tranfmettre leurs traits à" la poftérité..
Ils font en conféquence peindre leur fi
gure & leur perruque dans de grands' 
tableaux. On les y  voit en robe· rouge 1  ' 
agenouillés.devant le monarque.

On peut contempler dansd’hôtel-de- 
ville les inutiles portraits de tous ces- 
échevins de Paris en Badaudois ,· mais* 
on y chercherait vainement le portrait 
de l’homme utile qui" a imaginé le flot- 
tage du bois. J ’aimerois néanmoins tout' 
autant connoître fon nom & fa figure:· 
que celle de- Jérôme. Bignon. :

. L ’écheviriage donne la noblefle : ΟΠ- 
s-’en moque amplement, parce qu’elle 
cil de nouvelle date:; mais elle me: 
paroît préférable à celle que. l ’on achete· 
comme un meuble. Ges repréfentans de 
la cité, pourront un jour, dans certaines 
circonftances que le tems amene, faire 
entendre ,- tomme · autrefois , une - voir: 
patriotique : mais un fecreta ire du n i  ne. 
fera jamais bon su rien,.
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C H A P I T R E  C X V I L  

Avocats.-

\ j  U C I EN nous peint quelque· part- 
un homme qui va réciter fa eaufe à un 
avocat. Celui-ci écoute froidement ; i l  
eft d’abord incertain , chancelant, dans 
un état douteux, inhabile à fe décider,, 
à peu près comme l’âne de tecû le. Vous 
croyez qu’il ne pourra fortir de cette 
indifférence où le tient un cas vraiment; 
problématique. Le confultant titre une 
bourfe , alors l’équilibre ceffe dans l’en
tendement du patron; il conçoit, il· 
s’échauffe , il·- découvre de nouvelles 
lumières ; la- volonté efr' toute- entiere 
de votre bord. Il apperçoit une vérité 
inconteftable , pour.- laquelle' i l  va écrire 
fix mois & s’enrhumer dix fois. Il épouie 
avec chaleur cette même caufe. qu’il ne 
voyoit qu’avec indifférence·.

Tel eft l’avocaf de Paris; L ’incerti
tude des loix l ’a rendu pyrrhonien fur. 
l’iiTue de tous les procès, St il entre
prend tous ceux qui le préfentent·. Celui· 
qui l’aborde le premier,, détermine, la
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férié c3e Tes raifonnemens, & commande* I 
à fon éloquence.

Une légere teinte de- pédantifme 
toujours inleparable dè Ta robe, le place.' J 
entre l ’homme de lettres & un profef- 
feur dé l ’univerfité.

En général,., tous les corps·en-France 
font en-arriere de leur fiecle.-Le corps; 
des avocats mérite plus que tout autre 
ce reproche : ils, tiennent à des formu
les bizarres ; & ce; corps qui le dit.libre,, 
eft affervi à une foule de préjugés* 
Elevez quelques.;- doutes- fut- l ’infaillibi
lité. du droit romain , & un torrent de; 
paroles fans idées vont étouffer votre- 
timide objection..'

Les avocats de Paris font ennemis nési 
dès gens de lettres ; parce que ceux-ci 
plus philofophes, remontent aux prin
cipes, tendent à Amplifier toutes les. 
queftions,,& que d’ailleurs ils immolent- 
toutes les autorités des vieux livres à. 
^autorité, de la- raifon.

Gomme en général les. avocats écri
vent fort m al, qu’ils, furchargent leur- 
ftyle.d’une foule.de-mots inutiles,, dans· 
l’habitude où ils font de trop, parler,,
& furr-tout de perler à vuide , 011· les- 
a. vu très -'jaloux, des, plumes un peu.

M



eiiftingitees, & ils l ’ont fait fen tir 5  
M. . Lingue t.

Je .voudrais pouvoir diffimuler qu’ils 
font dévorés entreux .d’une jaioufie ar
dente & plus forte encore que celle 
qui anime les gens de lettres. Les écri
vains lè battent .po.ur la gloire les avo
cats fe battent pour .la gloire & pour 
la foupe.

Rarement favent-ils imprimer à leus 
caufe cet -inrérêt qui détermine l’atten
tion générale,; il leur manque l’élo
quence. I l eft vrai qu’elle devient inutile 
dans des caufes -vulgaires ou obfcures 
en ce cas ., qu’ils fe renferment dans le  
métier dé jurifconfultes, & qu’ils n’afpi- 
rent pas au titre d’orateurs , ainfi qu’ils 
en ont la prétention f e c r e t e o u  plutôt 
indifcrete.

Il n’y a rien de plus ennuyeux que 
tel avocat célèbre, quand on n’a plus 
befoin de fa jurifprudence.

Les faâum  d’avocats font ordinaire
ment des ouvrages remplis d’inve£tives 
groflieres : on ne fait plus attention à 
ces grofles injures, parce qu’on fait que 
des j injures d’avocats ' ne font pas des 
railbns, & ne prouvent rien.

Il ont occaiionné toutes les fougues
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& rous les malheurs du eelebre Linguet»
■en lè rayant de leur tableau. Ne devoient- 
ils pas, en faveur de fes talens-, l’abfou- , 
dre ,  au lieu de lïrriter en lui enlevant 
ion état ? Ils ont fait grâce à des con- 
Îreres beaucoup plus coupables ; mais 
l ’hypocrite efl lâche , & il  fe fauve , 
l ’homme paffionné fe livre. à fon feu ,
& il fe perd. Je  regretterai, avec tous I 
les hommes juiles & impartiaux , de 
n ’avoir pas entendu plus long-tems la I 
-voix du feul orateur que le barreau I 
pofledoit ; & fon exclufion, fa radia
tion feront une tache éternelle pour I 
l ’ordre.

La bigarrure des loix &  la variété I 
des coutumes font que l’avocat le plus I 
lavant devient un ignare ,  dès qu’il fe I 
trouve en Gafcogne ou en Normandie* I 
31 perd à Vernon un procès qu’il auroit I 
gagné à PoiiTy. Prenez le plus habile 
pour la confultation & la plaidoierie; 
eh bien ! il fera obligé d’avoir fon avocat 
& fon procureur, fi on lui intente un 
procès dans le reiïort de là  plupart des 
autres parlemens.

I



C H A P I T R E  CX VIII.

< 47 )

Profejfeurs d e SUniverfité.

A -  FORCE d’enfeigner des enfàns ,  
-ces profeifeurs ou régens tombent dans 
l ’enfance de la littérature. Accoutumés 
à régenter, ils croient pouvoir régenter 
tout le monde. Comme ils ne voient 
du haut de leur chaire que des -vifages 
dans Textafe de l’admiration, ils s’habi- 
tuenc ailément à fe croire un ta it parr 
tieuher & un goût infaillible : ils le 
difent dans leurs claflès ., & ont la fot- 
tife de le répéter ailleurs. Ils ne peuvent 
jamais perdre le ton du college : e’eit 
une rouillq, ineffaçable.

S’ils écriyent en latin , ils n’ont pas 
le génie de la langue françoife, & con- 
féquemment ils la rabaiifent ; mais il 
vaudrait mieux l ’étudier que de la calom
nier. Ils affeôfcenc pour les ouvrages de 
nos grands écrivains un mépris fuperbe; 
mais il y  a fort à parier qu’ils ne les 
entendent pas. toujours. On ignorerait 
ce ton pédantefque, s’ils ne s’avifoient 
pas quelquefois de le hafarder dans les

I
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îociétés, & de vouloir juger des hommes 
<font ils ne feraient pas dignes d’être les 
aifciples.

L'es latiniites, exclus dü monde'litté
raire par leur incapacité, leur pédanterie 
&  leurs fots préjugés, devraient fe bor
ner à la fyntaxe & à la grammaire,, leur 
véritable métier, & îe  défendre l’analyfe 
du génie.

Jls tourmentent toujours leurs écoliers I 
& s!en font haïr ; de forte que ceux-ci 
n’ont pour eux ni am itié, ni reconnoif- 
fance ; ils ne tardent pas à -les méprilèr 
dès qu’ils encrent dans le monde , parce 
qu’ils découvrent d’eux-mêmes leur in- 
fuffii'ance & leur ineptie'.

Le plan des études efl: toujours hor
riblement défectueux.; il fe borne à la 
connoiffance de quelques -mots latins ; 
de forte qu’il faut, en fortant du col
lège , fe récréer & relire ce. qu’on a lu . 
pour -en fentir la grâce la force & 
la fineflè.

Le plus grand nombre a contraâé 
du dégoût pour les fciences & l’étude, 
par la faute de leurs premiers & fots 
inflituteurs ; & il falloit qu’ils fuiTent bien 
haïifables pour rendre les lettres odieufes 
à des aines jeunes & feniîbles.

CHAP. CXIX.



€  4P )
. •^^=====«^= 4^ =.3 !·τ~'·'ι i ,

C H A P I T R E  C X I X .

Petites E coles. ,

P  N connoît les abus nombreux d e  
1 éducation fcolailique , combien il e »  
coûte pour entendre Virgile & quelques 
pages de Tite - Live ; mais on peut à  
toute force le paiïèr de cette langue, 
-au lieu qu il elî abfolument nécelïàire 
a chaque individu .de-lavoir lire ,  -écrire 
& chiffrer.

Eh bien , cette fcience commune 
s’achete encore fort cher, & la capitale 
n ell pas plus avancée à cet égard que 
le dernier village de Hongrie.

On tourmente l ’aimable enfance ; ori 
lu i inflige des châtimens Journaliers. La 
foibleiïè de cet âge ne devroit-elle pas 
intérefler en fa faveur ? Pénétrons 'néan
moins dans 1 intérieur de c e s  petites éco
les. On y  voit couler des pleurs fur dei 
joues enfantines : on y  entend des fan- 
glots & des gémiiïemens; comme fi la 
douleur n etoit pas faite pour des hom
mes formes, & non pour les enfàns. Oa 
y  voit dès pédagogues, dont la vue feule 

Tome //. G



ânfpire 1 effroi, armés de fouets & de 
férules, traitant avec inhumanité le pre
mier âge de la vie.

<'Que fait donc M. le grand-chantre de 
Notre-Dame , maître de ces petites eco- 
coles ? Pourquoi n’eft-il pas attentif à 
réfréner ces barbaries ? I l a foin que le 
pédagogue fpit de la religion- catholi
que , apoftolique & romaine ; mais il 
lu i permet d’être brutal , dur > féroce, 
de batre d’innocentes créatures au nom 
de la croix de J é fu s  , & pour l ’honneur 
. du catéchifme de Chriflophe de Beaumont.
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C H A P I T R E  C X I
Ju ifs·.

I ls font très-nombreux à Paris, &quot- 
quils n’y  aient_poinc de fynagogue , il* 
pratiquent toutes leurs cérémonies an
tiques ou leurs fuperûitions à buis clos. 
La tolérance de l ’adminiftration à cet 
égard ne fauroit aller plus loin. Ils font 
leur commerce librement : leurs ma
riages font valides, & ceux des protef- 
tans- ne le font pas. Les enfàns des juifs 
font légitimes ,  leurs teftamens ont de là 
force ; & tout proteftant, aux yeux de 
la lo i, n’efl qu’un bâtard qui n’a ni pere 
ni mere.

Un ju if Allemand, venu de Hollande ,  
propriétaire de la fèigneurie de Pequi- 
gn y , à. qui l ’on difputoit le droit de 
nomination aux cures qui dépendent de 
fa terre ,  à gagné fon procès en plein ;  
«5c du milieu de la rue Saint-Martin,  
cet heureux hébreux, qui ne croit pas 
en Jefus-Chrifl, ià it des curés & crée 
des chanoines dans Fégliiè épifeopale 
d’Amiens.

C z
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C H A P I T R E  C X X I .

C erreurs Royaux.

C e  font les hommes les plus u tiles aux 
preiïês étrangères. Ils enrichiflent la Hol
lande , la Suiffe, les Pays-Bas, &c. Ils 
font fi tremblans, fi pufillanimes , fi 
pointilleux , qu’ils ne hafardent leur ap
probation que pour les ouvrages in/îgnt- 
fians. Et qui pourroit les en blâmer , 
puifqu’ils répondent perfonnellemenc de 
ce qu’ils ont approuvé ? Ce ferait cou
rir du danger fans gloire,  que d’agir 
autrement.

Comme ils pefent malgré eux fur un 
joug déjà incommode, le 'manuferit s en- 
yole & va trouver un pays de raifon & 
de fage liberté. Une fois imprimé , pat 
une contradiction frappante , on lui ou
vre les barrières de la capitale ; & les 
livres prohibés, après une petite céré
monie , '  le débitent beaucoup plus 
promptement & peut-être plus sûrement 
que ceux qui out obtenu le privilege >· 
çar les formalités, .même pour un ou-- 
yrage permis, font fans nombre,



Un Claude M o re l , doélèur d e  Sor- 
bonne & cenfeur royal . ayant à approu
ver une tradu&ion de l ’Alcoran , dé
clara riy avoir lien trouvé de contraire à 
la f o i  catholique , ni aux bonnes mœurs.

Il y  a quelque différence entre la 
cenfure, des Romains & celle des pam
phlets & brochures, entre Caton le cen
seur & le cenfeur Coqueley.

A quoi fervent les cenieurs royaux S 
A donner quelquefois un petit pafïè- 
port à, la fottife. Arrêtent - ils les ou
vrages libres & généreux? Oh ! il n’eft 
plus au pouvoir des rois d’anéantir l'im
primerie.
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C H A P I T R E  CX XII .
Long-Champ.

L e mercredi, le jeudi & le vendredi 
faints, fous 1 ancien prétexte d’aller enten
dre l’office des ténèbres à Long-Champ ,  
petit village à quatre milles de Paris, 
tout 1© monde fort de la ville ; c effc % 
qui étalera la plus magnifique voiture , 
les chevaux les plus inngans, la  livrée
la plus belle. _ 3

Les femmes couvertes de pierrenés s y 
font voir, car l ’exiilence d’une femme 
à Paris, confifte fur.tout à être regar
dée. Les carrofles à la file offrent tous 
les états allan t, reculant, roulant dans- 
les allées feches ou fangeufes du bois de
Boulogne.

L a courtifane s’y diftingue par un plus 
grand faite ; telle a orne fes chevaux de 
marcaffites. Les princes y font voir les der- 
nieres inventions des felliers les plus cele
bres, & guident quelquefois eux-mêmes les 
courfiers. Les hommes à cheval & a pied 
pêle-mêle , confondus , lorgnent toutes



les femmes. Le peuple boit & s’enivré j 
l’églife eft déferte, les cabarets font 
pleins ; &  c’eft ainiî qu’on pleure la  
paffion de Jéfus-Chrift.
: Autrefois oh y couroit a caufe de la 

mufique. L ’archevêque 1 en finterdifant 
érut-rompre la promenade ; i l  fe trompa. 
Les fideles promeneurs traverferent conf
lamment le bois de Boulogne pour fe 
rendre à la porte de l ’églife , & ils n’y 
entrerent point.

Quand le'printems éft defcendü fur 
la terre , cette changeante époque, que 
le zéphyr fouffle/que le ciel eft pur , que 
les bois fon verds, on; diroit que l’on 
va faluer la nature dans fon temple,  
& la remercier de ne nous avoir pas 
oubliés.

Les femmes ce jour-là ne' font pas la 
principale figure , les équipages & les 
chevaux l ’emportent fur elles. Les fiacres 
délabrés fervent, à reh'auiïér lès voitures 
neuves & élégantes. Les carrolfes mo
dernes , mieux coupés ;  ont avec moins 
d’ornemens beaucoup plus de beauté que. 
ceux que l ’on failoit autrefois; & moins 
lourds en tous fens,  ils vont avec plus 
de rapidité.

L ’ouvrier fort ces jours-là , met fon
G 4
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ïiabir des dimanches , fe mêle dans la., 
foule, regarde toutes les jolies femmes ;; 
mais on le reconnoît à £bs mains noires- 
& calleufes.
h  Tandis que les uns fe promettent ,  

refpirent l ’air pur & frais du printems y  
d’autres vont dans les églifes pour y  
entendre des voix]qui, chantant de? jéré
miades , interrompent l’ennui d’un office- 
long & trille : il finit par un efpece de 
charivari. C’eft un beau moment dans. 
les cplleges pour les écoliers.

j^ ^ g sa sgi---- ;

C H A P I T R E  C X XI I I .  *

j^arriérés.

E l l e s  font communément de fapin „ 
&  rarement de fer ; mais elles pourraient 
être d’or maffif,  ( a ) fi ce qu’elles rap
portent avoit été employé à les faire de 
ce métal.

Aux barrières, un commis en redin-

( i ) Il γ a foixante bartieres à la tête&  aux 
iffues des fauxbourgs , dont vingt-quatre prin
cipales , & deux entrées par eau , au moyen de 
deux pataches.
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g o t e ,  qui gagne cent miférables pi£l 
tôles par a n , l ’œ il toujours ouvert, ne 
s’écartant jamais d’un pas , & qui verroit 
paiTer une fouris ,  fe préfente à la  por
tière de chaque équipage, l ’ouvre fu- 
bitement, & vous dit ; n ave\~vous ή  en 
sentre les ordres au roi ?  I l faut toujours 
répondre voye\ , & jamais autrement : 
alors le commis monte , ,  fait l'incom
mode vifite, redefcend & ferme la por
tière. On le maudit tout haut ou tout 
bas, il ne s’en embarraiïè guère. Quand 
le commis trouve quelque chofe de fu~ 
jet aux droits, & que vous n’avez pas 
déclaré, alors il dreiTe un procès-verbal ,  
& Nicolas Saliard vous fai t payer l ’amende ,  
car il repréfente pour la ferme, & fi la 
ferme eft pendable un jour, on ne pourra 
jamais accrocher à  la haute potence 
qu’un feul individu.

• Il n’y a point de voitures exemptes de 
cette inveftigation ; on laiffe feulement 
paiïèr celles des princes & des minif-· 
très , parce que Nicolas Salzard a un 
peu de refpe£t pour eux. Les grands 
commis de fifcalité, les fèrmiers-géné- 
raux fe font affujettis eux-mêmes à la  
yifite.

21 & fait tous les jours un nombre
C ;



infini de menfonges par les plus hon
nêtes gens du monde. On fe fait un 
plaifirde tromper la fifcalité, & le com
plot eft général, on s’en applaudit ,  ξζ 
l ’on s’en vante.

Si votre pochs eft gonflée, le commis 
vous la tâte. Tous les paquets font ou
verts. Certains jours de la femaine arri
vent les b'œuls qui bouchent le paifage 
pendant plus de deux heures ; il faut 
leur céder le pas ; on a fermé la prin
cipale porte; on en.a ouvert une petite 
qui ne donne paifage qu’à ranimai; le  
commis compte tout le troupeau, après 
quoi vous paflez, fi bon vous femble.

Etes-vous manufacturier, négociant ? 
votre balot va à la  douane. Quand le 
eonfommateur attend la marehandife » 
furviennënt des hommes qui vous difent „ 
défaites tout cela ,  que j e  voie , que j  exa* 
m ine, que Je pefe ,  que j e  taxe fur-tout.
: On paie, on entre dans dix bureaux* 

en donne vingt fignatures pour un bal
lot ou pour une valife. Si vous avez des 
livres avec vous, on vous envoie en
core faire un petit tour rue du Foin ? 
à la chambre fyndicale ,  & l’inipeiteur 
de la librairie faura queL eil le goût de 
vos leélures,
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Vous avez beau murmurer,  vous 

plaindre, d ire , prouver que ceft une 
fblie, une phrénéfie ; que gêner le com
merce, c’eft défendre à l ’état de s’en
richir : les commis & les forts de la 
douane ne vous entendent pas. On dirait 
que tous ces ballots font confifqués , leur 
appartiennènt, & qu’ils ne vous les ren
dent que pàr pure généralité.

C H A P I T R E  C X X I V .

Nouvel Incendie.

L e 8 Juin 1781 ,  un embrafement fu- 
bit détruifit en quelques heures la falle 
de l ’opéra, commode & magnifique 
malgré fes défauts. Une corde dé l’avant- 
fcene s’alluma dans un lampion, mit le 
feu à la toile ,  la toile embrafa les dé
corations, & les décorations portèrent 
l’incendie dans le pour-tour des loges. 
Tour le théâtre fut confumé. Un l'eau 
d’eau aurait arrêté l ’incendie dans fon 
origine. La falle ne manquoit pas de 
pompes ni d’un réfervoir Ipacieux en cas 
de danger; mais le réfervoir étoit à fec. 
Des débats parmi les adminiftrateursC 6



avaient fait négliger les précautions les 
plus indifpenfables. Quatorze perfonnes· 
ont écé réduites en charbon. L ’art des 
pompiers n’a pu fauver que la façade 
fur la rue Saint-Honoré.

Il étoit tout à la fois horrible & cu
rieux de voir la flamme large & pyra
midale , qui s’élançoit du ceintre ,  fuc- 
ceiiîvement nuancée de toutes Les cou
leurs , effet de la combuition des toiles 
peintes à l’hu ile , de la doru're des loges, 
& de l’inflammation d’efprit-de-vin.

Le Oftobre de la même année, 
une falle d’opéra provifoire , bâtie dans 
cet intervalle, vaile & folide, s’ouvrit 
fur le Boulevard, avec tout font fpec- 
tacle & fes dépendances. Imaginez un 
hôpital réduit en cendres. I l faudra qua
tre années au moins pour s’arranger fur 
les nouveaux plans.

L ’opéra, dit-on, ne fauroit fouffriî 
d ’interruption. Il emploie à fon fervice 
un grand nombre de , fujets. Les chan
teurs, les danfeurs,  ■ les fymphoniftes, 
les décorateurs, les peintres, les tailleurs, 
les garçons de théâtre : c’eft un peuple. 
I l  offre au commerce -des, débouchés 
«ombreux, par. la  variété & la richefle 
*ks eoitumes. Il faut des magafîns ton-.



jours rémplis, pour fournir aux étoffés/ 
aux foieries , a la gaze , aux rubans. 
Ses repréfentations intéreffent tous les 
arts d’agrément. Cette foule de-beau
tés captive 1 étranger & lui fait verfer 
dans le royaume un argent qu’il eût 
porté ailleurs.

La fermeture de l ’opéra cauferoit donc 
un vuide dans la capitale ,  & ralentiroit 
le commerce ; de plus, lin grand art ,  
inconcevable dans fes effets, eft atta
ché à la fortune de ce fpeétacle , parce 
qu’il eft le ieul qui puiflè entretenir les' 
talens du chant & de la daniè dans une 
certaine perfeétion & leur offrir en même 
temps une. récompenie aifurée. Point 
d’opéra ! Ce Jeûne fera conflamment 
regardé comme une forte de calamité 
pour la capitale ; c’eft le théâtre qui 
donne à la fois aux Ipeétateurs un plus 
grand nombre de fenfations : & comment 
s’en paflèr ?

Il faut avouer que ce beau monftre 
commence à recevoir des proportions & 
à prendre un caraétere unique fous la 
main de l ’homme de g én ie ,  qui lui a 
imprimé un intérêt, fuivi. : \

Les lalles de fpeitacles paroilïènt tou
tes inévitablement deftinées à finir par
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les flammes. Rome, Amfterdam, M ilafi, 
Saragoffe, Paris en ont renouvelle les 
trift.es exemples. Ils difent aiTez haut qu’il 
faut abfolument ifoler ces fortes de bâ- 
timens, & dans leuu eonftru&ion ne fe 
fervir de bois qu’autant que lanéceffité 
le rend indifpenfable.

Un lord Anglois a publié une inven
tion très-fimple , dont le procédé eft 
facile & peu difpendieux. C’eft un pré- 
fervatif falu taire , qui garni les cloifons- 
& les plafonds, & qui oppofe une bar
rière sûre à la fatale étincelle. Procédé 
précieux dans une v ille , fur-tout, où 
tandis que les citoyens dorment, les 
fours des boulangers recelent des bra- 
fiers innombrables , dont l ’a&ion peuc 
percer une maçonnerie ordinairement 
mal cimentée. Quand, la voûte crève ,  
la maifon eft embrafée.

Jetez dans une pompe contenant cin
quante à foi'xante féaux d’eau , huit à 
dix livres de Jalin ou dé potajje , & cette 
eau ainiî imprégnée éteindra merveilleu- 
fement les progrès du plus furieux in*? 
eendie.

i
d e



C H A P I T R E  C X X V .

Prévoyance.

(yUAND il arrivoit quelque accident^ 
quelque fraéfcure, un membre diiloqué ,  
Une luxation, &c. on ne pouvoit trani- 
porter les bleiTés que fur une échelle, 
une planche, une c la ie , ce qui ajou
tent infiniment à leurs fouffrances; mais 
on vient d’établir tout récemment, Ç car 
on s’occupe férieufement d’objet patrio
tiques ) on vient, dis-je, d’établir dans 
tous les corps-de-gardes des cïvieres ou 
brancards garnis d’un matelas ; de forte 
que le traniport dans les hôpitaux ou 
dans les mail'ons fera moins douloureux. 
De même on trouve chez le commif- 
faire de quartier des bandes,  des compref- 
f e s , d e là  cha rp ie, qui attendent ceux 
qu i,  fortant de leurs maifons bien dit· 
pos, y  rentrent les bras démis & les 
jambes fraçaifées ; car marcher dans Paris 
toute une journée pour fes affaires, c’e ii 
aller ·, pour ainfî d ire , à l’aifaut. Cette 
prévoyance moderne eft très-fage ; m as 
elle prouve que les accidens ïe multi?
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plient plus que jamais, & que Ion aime 
mieux fonger aux palliatifs que de rei- 
treindre le luxe infernal des voitures.
Ceux qui font les loix vont tous en 
carroffe.

Iç^=========4 0 fe=========^«^·
■

C H A P I T R E  C X X V I .

Entremetteurs îq ffcd res.

E scrocs plus fubtils encore que ceux 
que j’ai décrits ; habiles prêteurs qui 
favorifent les prodigalités & les fantai- 
fies d’un jeune homme, & qui fpéculent 
fur fa folie & fa crédulité.

Le péril eft d’autant plus caché, que 
e’eft fous le mafque de l ’honneur & de 
la générofitté , qu’ils conçoivent & exé
cutent le projet de dépouiller l ’infortuné 
qu’ils feignent de plaindre & de eonfeil- 
ler. Vautours déguifés, ils avancent par 
la main d’autrui un défaftre dont ils 
s’aflurent de tous les profits : ils affe&enc 
des fentimens déiintérefle?, & hafardent 
des rémontrances paternelles ; mais ils 
feraient bien fâchés que le délire ceflat ; 
ils le nourriiTent & en provoquent les 
«ccès par des ofixes iatéreffées & cou*
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vertes du voile de la plus étrange diffi- 
mulation.

Les biens de la crédule vi&ime font 
infenfibleraent grevés d’engagemens. L e 
jeune homme , aveuglés fur les manœu
vres de i ’adrôit fpoliateur , va jufqu’à le  
prelfer fur fon fein , & le croit fincére 
& généreux au moment où celui-ci le 
trompe & l’abufe.

Les filets font tendus de toutes parts ;  
& les, goûts de celui dont on convoite 
l’opulence font (î bien étudiés d’avance ,  
qu’au défaut de fa candeur , fa vanité 
ferviroit à le tromper. On ne parle que 
de la régie de fes biens , de l ’eftimatioiî 
de fes dettes , & on lâché la bride à tous 
fesdefirs; de forte qu’au bout de quatre 
ans il-fe voit réduit au fixieme de fon 
revenu annuel.

Le fpoliateur véritable Prothée ,  
affiche une perfidie compaffion, & con- 
fommant fon hypocrifie, il f i n i t e n  
joignant les intérêts aux capitaux , par 
être le poflfeflèur de la plus belle partie 
des propriétés de celui qu’il appelloit foa 
pupille.

L ’inftant du réveil eft marqué par 
l’effroi, la furprife, le déCefpoir , les 
traits brûlans de la plus jufte indigna-.



tî'on : iftaîs c’eft en vain ,  tout eft en 
rég lé , les loix ne pourront que confir
mer l ’indigne poflelîîon du traître ; les 
tribunaux feraient pour lu i , fi la partie j 
léfée les réclamoit. L a  déroute du jeune 
homme ruiné ne peut qu’en éclairer un 
autre fur cette fafcination qui conduit 
tant de victimes au précipice. Le nou
veau propriétaire, dans fa voiture, écla- 
bouiTe le malheureux déconcerté, qui 
£le à pied le long des maifons.

Il n’efl: pas rare de voir tel homme, 
d’affaires nanti de la plus belle terre de. 
fon c lien t, le procureur pofféder quatre 
de iès maifons, l ’intendant habiter l’hôtel 
que fon maître occupoit. Et comment 
ont - ils acquis les biens du dépouillé ?; 
En lui prêtant fes propres capitaux.

Ces courtiers officieux paroiiTent ra
rement; ils ont des prête-noms. I l font 
naître des momens de détreffe , & ils 
en profitent. Une ufure cachée & homi
cide reproduit à des conditions ©né-: 
reufes les efpeces dont on occafionne la. 
rareté. Cet ejTaim 
fes fortunes ;

Et VAvare Achéron ne lâche point fa  proie.

Tel autre entremetteur ,  fans avoir ua

engloutit les plus grof-



i  i  . 
fol, achete une terre dont il paie une
petite fomme qu’il à empruntée. & de
vient réellement propriétaire, jufqu’à ce 
qu’on le dépoiTede. I l faut quatre ou 
cinq années pour en venir à bout. Pen
dant ce tems il jou it, fait des coupes de 
bois , d it , mes vaffaux , & ce n’eft qu a- 
près un long combat qu’il reftitue^ la 
fiigneurie. I l n’a rien paye ; il a vécu, 
fur le fonds d’autrui, & les payfans l’onc 
appelle monjeigneur. Ces hommes-1̂  fa- 
vent très-bien promener leurs adver- 
faires dans l ’obfcur labyrinthe de nos 
loix.
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Banquiers.

I-JE S viremens & reviremens, les dé- 
placemens, les emprunts multipliés, la 
manutention de la banque, ont rem
placé depuis plus d’un demi-iiecle les 
projets d’une légiilation fage , raifonnée 

circonfpefte. On n’a plus beibin que 
de calculateurs : l ’adminiftration devient 
μη agiotage perpétuel. Les banquiers 
font les dominateurs de la France ; ils 
font venir & diiparoitre l’argent ; ils 
l ’appellent du bout de l ’Europe , & puis 
le rendent invifible. Magiciens dange
reux , cofmopolites hardis, quelle ièrala 
fuite de ce jeu fouple & effrayant, qui 
rend l’or femblable au vif-argent , & 
peut diffoudre la fortune des'états en un 
tour de main ?

C’eft un remede auffi incompréhenfi- 
ble que le mal : cependant la circulation 
rapide donne du moins une apparence 
de vie : & c’eft toujours beaucoup , il 
cette illufion fe prolonge : mais elle nous 
femble toucher bientôt à fon terme.
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: Il y a des billets no irs, papier raonnoie ,
qui nous annoncent un fyftême à peu 
près femblable à celui de Law : s’il doic 
venir, qu’il vienne le plutôt poffible; 
pourquoi attendre à la derniere extré
mité ? I l aurait peut-être fallu commen
cer par l à , & fe modeler fur la banque 
de Londre. Mais ce n’eft pas la richefle 
du peuple que l’on cherche , c’eft celle 
du monarque ; il englobe tout & repré
fente tout.

C’eft à l’aide des banquiers, & pac 
leur intervention , que fe font ces em
prunts & ces aliénations des revenus 
publics; Ces facilités ruineufes donnent; 
lieu à des entreprifes exceffivement coû- 
teufes, & q u i , bien confédérées, ne 
font que des facrifîces du préfent pour 
un avenir incertain. On a pompé l’argenc 
jufque dans les tuyaux capillaires ; 'mais 
il n’eft pas bon que les tuyaux capil
laires foient deiïechés. Quoi ,  faire re
monter· inçeflàmment l ’argent vers le 
trône ! Les particuliers n’en n’ont- ilb plus 
befoin pour alimenter le commerce ,  
l’induftrie & lçs arts ? Pourquoi toute 
■la maflè d’efpeces monnoyées dans une 
feule main ?

La politique q u i ,  au lieu d’être jour·?
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îialiere, fe jette dans un tems qui n exiite 
pas encore , eft une politique fautive , 
parce qu’il eft impoffible au génie le 
plus profond de calculer les événemens 
futurs ; p-irce que le champ des révolu- 
tinos étrangères eft immenie parce.que 
la  guerre eft un mal prêtent & affreux , 
tandis que le bien qui en peut refulter 
eft évidemment éloigné & incertain.

Ce n’eft pas que la dette nationale 
doive effrayer l’œ il de l’homme détat: 
car l’emprunt, en lui-même, n’eft point 
un mal. Mais c’eft l ’application de ces fonds 
précieux à une guerre abibrbante, comme 
l ’élément qui la porte, ou à des édi
fices d’une pompe ftérile , ou à des ef
forts fuperflus, &c. qui fait le m a l, & un 
mal irréparable.

Afpirer des fommes effrayantes, pour 
les jeter enfuite dans l ’Océan 1 Quel eft 
donc ce nouveau calcu l, & pourquoi 
des moyens ingénieux,  vaftes & habiles 
font - ils fépàrés du but ou de l’em
ploi par un abyme où l’on ne découvre 
rien f  Sans une communication intime 
& éclairée entre les moyens 6c l’emploi, 
les fuccès même peuvent devenir fem- 
blables à des pertes, &c. &c. & c.

Mais les curespalliatives font peut-etre
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les feules qui conviennent à un état in* 
fecÎé de viees anciens, & peu propre à 
recevoir une entiere guérifon. Les maux 
précédens interdifent des plans fages ,  
fur-tout lorfque la nation fe prête au 
délirei C’eft un axiome reçu , que la 
viéloire eft à celu i qui aura le dernier écu s 
mais cet axiome eft une fottife. Com
ment, après ce beau prononcé, renoncer 
au jeu de la banque ?

Sully , économe févere, embraiîant 
l ’avenir comme le préfent, ne fàifoit 
point de cas de ces banques de crédit. 
Il regardoit le befoin d’emprunter comme 
•un befoin dangereux, & l ’opulence qui 
en réfultoit comme faftice. 11 auroit l’aie 
aujourd’hui d’un vrai pédagogue, & le 
fauxbourg Saint-Honoré le fîiHeroit en 
chorus. Les Villeroy & les Jeannin ,  qui 
lui fuccéderent , brouillèrent tout fon 
travail. Ils furent des hommes de finance ,  
& prouvèrent que les hommes de ce 
nom ne font pas des hommes d’état.

On ne veut donner à ces réflexions 
rien d’amer, ni de fatirique : c’eft au tems 
à prouver fi la banque feroit devenue 
par halard la fauve-garde de l ’état & 
le principe réel de les forces. En fâic 
d’adminiftration les moyens les plus
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décriés par les limples fpéeulateurs peu
vent , à l ’appui des circonftances & de 
la  pente générale , devenir les meilleurs. 
Nous embraiTons le doute ; car il fëroit 
téméraire aujourd’hui d’affirmer pour ou 
contre. Les banquiers tiennent le gou
vernail ; laiiïons-leür faire la manœuvre, 
puifqu’elle eft déjà fort avancée ; & 
puiflent-ils nous conduire à bon port 1

C H A P I T R E  C X X V I I I .

Banqueroutes.

E lles font fi fréquentes qu’on ne s’en 
fait plus un crime. L a caufe de ce dé- 
fordre vient de ce que les marchands 
ont perdu l’ancienne fimplicité de leur 
état. Ils ont connu le. luxe, le faite ; 
ils ont pris un tout autre extérieur, que 
celui que leur profeiîîon leur impofoit. 
L e marchand elt devenu frivole,  vain, 
léger ; il a voulu repréfenter , & la 
mauvaife foi n’a pas tarder à germer 
dans fon cœur.

Les anciens marchands favoient que 
tous les capitaux qui, ne font pas dans 
le coiamerce,  font nuls pour les côm-

merçans.



ittençans. Ils difoient qu’en faitdc 'corn», 
merce -, un f o l  épargné eft un f o l  rega gn é
■ Les failli ces ne font plus qu’un jeu „ 

& on les- multiplie pour s’enrichir. On 
ne parvient plus à la fortune par les 
voies longues & pénibles de la probité ;  
mais avec deux ou trois bilans on :fe mec 
a' Ion aife. Une faillite d’un million 
donne un produit net de deux ' cens 
cinquante mille, livres.: c’eft la réglé.

Qu’arrive-t-il? La confiance, qui eft 
l’ame du commerce, n’exifte plus. Tous 
ces dérangemens réitérés ont mis .chacun 
fur fes gardes , & les difficultés, fe ren
contrent où il n y  en avoit pas il y  a  
cent' ans.

Quand la faillite eft ouverte, il y  a  
des hommes qu’on appelle' médecins des 
fortunes délabrées, & qui dirigent vos a£?: 
faires fans que vous vous en mêliez. Les , 
créanciers vont 1 viennent, font obligés 
de paraître ‘ de figner , de lever la. 
main I de faire reconnoître leurs billets. 
Le débiceur eft tranquille &. ne fort pas. 
de fa mai fon.-

Il faut diftinguer les failli tes des ban
queroutes. Celles-ci font -preÎque tou-, 
jours frauduleufes ; les premieres peu
vent naître du malheur des circonftaiv» 

Tome II. D,
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ces j d’une faune fpeeulation, de trop 
d’ardeur, & méritent plus d’indulgence*

- Si le marchand déclarait le premier 
viiide qu’il trouve d’abord dans fes af
faires , il agiroit loyalement ; mais il ne 
fe dévoile que lorfqu’il eft tombé dans 
le précipice. I l y a entraîne plufieurs 
autres ; c’eft ainfi qu’une légere fraude 
néceffite une fraude plus grande.

Il nous manque des loix claires & 
précifes fur les faillites & banqueroutes. 
Le plus hardi frippon en détail fe mon
tre un frippon en gros avec une intré
pidité triomphante. L ’infortuné, qui n’a 
point médité fa marche , fuccombe fous 
les frais de la procédure. On n’écrafe 
que les petits débiteurs.

Le légiflateur vivifierait plufieurs, 
branches de. commerce , en établiflanc 
des loix qui né laiffaiTent aucune échap
patoire à la fraude, & qui punit le 
manque d’équité.

Il ne faudroit pas des peines afflic- 
tives, parce que les loix extrêmes, ne 
font jamais mifes à exécution ; mais 
il faudroit déployer une févérite qui 
ne laiflac au banqueroutier aucune ref- 
fourcç.
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C H A P I T R E  C X X I X .

Oififs.

U E fait monfieur un tel ? — I l vit 
de fon bien , c’eft un rentier : on lui 
écrit de la province , intéreffe dans les 
affaires du roi ; c’eft-à-dire, qu’il eft in- 
téreifé à ce que le tréior royal foit 
dans l ’aifance. Il ne lit des papiers pu
blies , que les paiemens de Γhôtel-de-ville 
.de P aris, & pour favoir à quelle lettre ( i )  
en eft le payeur. I l voudrait s’appeller 
Aaron, ou du moins Abraham ,· voilà tout 
fon chagrin. U va au fpedacle ians s’em- 
barraifer de ce qu’on y donne. I l a dou
blé fon fils d: un gouverneur, & il n’y  
fon'ge plus. Il ne faut pas avoir grand 
génie pour vivre ainfi de fon bien ; & 
.cependant un gros rentier paife pour ce 
qu’il veut être. I l eft doublement fujet; 
car dans toutes les circonftances pollï- 
bles, il votera toujours pour fon  royal 
créancier.

**—·1 -  " ' - -------------- ——c
■ (* )  On paie les rentiers par ordre alpha
bétique,

n  2

^ ^ - = = = = = — 4^ = - . . . . . . .
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Si cet oifif avoit vécu à Athenes, il 

aurait méprifé Socrate; ôtez-lui néan-' 
moins fon habit , fes gens , fes gros 
diamans , fon càrrolfe , que réitéra- 
t-il ? Otez à Socrate fa robe ; il n’y 
perdra pas,,grand’chofe , c’eil toujours 
Socrate, f
- Ces* parvenus, qui n’ont eu d’autra' 
fcience que d’arracher beaucoup d’ar
gent i  emploient le cifeàu du ftatuaire· 
& le pinceau du peintre à faire paf- 
fer leurs yaits à l’avenir ; & l’art fa 
proflitue.

La dérifion ne les touche plus : le 
moteur univerfel & puiflant, l’o r , les 
abfout : cette eilime fatale des richeiTes 
corrompt les idées les plus faines j & aa 

■difent-ils pas d’après Boileau :

J ’aj. cent mille vertus en louis bien comptés !
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C H A P I T R E  C X X X ,

P etite Quefliori.

L es Parifiens, après avoir commencé 
par -donner leur argent avec pleine coiî- 

< fiance ont finit par examiner cette 
queftion La dette contra&ée par le

• fouverain eft - elle ou n’eit - elle pas 
. la dette de la nation ? · Le monarque en 
France nen eft - il pas moins le: re
présentant que le parlement en Angle
terre ?

Ceux qui envifagent comme perfon- 
:nelles lés dettes que contraite le' fou- 
«verain -d’üné monarchie ,  difent qu’il 
n’a confuké perfonne | qu’il a pu pouf
fer l ’emprunt outre méfure, qu’on n’en 
a pas. fuivi l ’emploi , & que fon fuc- 
cefteur, pour -régénérer les ch o je s , a & 
droit d’en: affranchir l'é ta t, comme d’un 
poids accablante -
■ Ce font là I fi je ne. me trompe | des 

fophifmes. L ’emprunt a été public; l ’ap
plication des fonds a fervi à l ’entretien 
.des armées, .  des vaiffeaux, des fortifia 
.cations ,  aux guerres de l etat ,  aux
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befoins de le ta t ,  aux négociations 
de l’é ta t , à la fplendeur du trône , 
q u i , dans certaines circonftançes, de
vient celle de ■ là nation; enfin aux 
édifices généreux, qui feront utiles aux - 
générations futures.

La nation répond de la dette ,  puil- 
que l’emprunt lui a été utile ; puifque 
cet emprunt l’a fau v éed an s le tems,  
d’un inévitable impôt. Elle ne fauroiï 
dire validement aux prêteurs , Voua 
n’avez donné votte argent .qu’à un feu? 
homme , ce contrat ne regard® que lui 1 
ee qui eft faux dans le fait, abfurde dans- 
les conféquences, ce qui feroic évidem- 
jnenc injufte & illégitime. „

L a nation eft réellement engagée à 
payer les dettes contractées fous fes. yeux » 
.& pour fes intérêts preflfans.. Elle a vu 
pafier l ’édit fans réclamation ; c’eft un 
aveu q u i , pour être tacite , n’en a pas 
moins de force. Ainiï la claiïè des riches· 
doit fournir éternellement aux quittan
ces des rentiers qui ont prêté encore 
plus à l ’état floriffant , à la .richeiTe 
nationale , qu’au fouverain qui paife. 
On ne peut faire manquer un roi à les 
engagemens : il a traité avec fes fujets, 
il eft lié par fes promefles : fon fucceffeur
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t’eft comme lui ; & le ferment des rois ;
ces êtres qui ont tant befoin du refpe£fc
des hommes, ne doit-il pas être le plus
inviolable de tou s i  Tel eft mon petic
avis, & je ne fuis pas rentier.

Il eft bon d’appliquer les- préceptes 
inébranlables de la morale à la confti- 
tution verfatile des états î ceux - ci y  
gagneront toujours. J ’aurai bien l ’air 
d’un rêveur ; car on dit que les états 
n’ont point de inorale : je répondrai 
hardiment, tant p is  pour eux.

C H A P I T R E  C X X X I .

O rgues.

jLv e S orgues doivent plutôt exciter la 
dévotion qu une jo ie  profane ,· ce n ’effc 
pas moi qui le dis , c’eft le  concile de 
Cologne 1536. Les orgues ne joueront 
que des airs pieux ;  c’eft encore'du con- 
-cile d’Ausbourg 1548,. Durant l'élévation 
de Xkoflie & du calice ,  & ju fquà  fagnus 
D ei, les orgues ne doivent point jo u er  :  
cela me fâche un peu ; mais \&oyez le 
concile provincial de Treves 1549.

Tout a changé au jour que j’écris.
D 4
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0  n joue , durant F élévation de Fhoftle & 
au 'ca lice j des arriettes Sc des farabandes·^ 
&. au Tê Deum & aux vêpres, des 
:£ha([es , des m enuets, des romances , des 
ri?s>ndons. Où. eft donc cet admirableO
Daquin qui m’a savi tant de fois 1 II 
«ft mort en 1772-, & Γοι-gue avec 
lui.· Son ombre ièmble pourtant volti
ger quelquefois fur la tête: de Cou- 
perin.

L  ’abus prefque général de n’avoir que 
des paiTages fous, les doigts & cela par 
défaut de génie & d’application, cet 
abus eft devenu fi criant que les -<chan- 
fons ont prévalu fur l ’orgue, de maniéré 
qu’il n’a plus rien de cette majefté con
venable à un temple;. Les noëls même, 
que Daquin varioit parfaitement, on 
-les défigure à préfent au point que ce 
ûe font plus- que des Ponts-Neufs gref
fiers ; on n y  reeonnoît feulement pas 
le chant-.·

L ’orgue eft le roi des inftrumens ; il 
les contient tous- C liquot,  le fèul ex
cellent fa&eur qui exifte, a beaucoup

Eîrfcdtionné cette étonnante machine, 
a. réception de fon orgue de Saint- 

Sulpice, faite cette année 1781 , nous 
rappelle ee qui s’eft paffé à la Sainte-
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Chapelle dé Paris en paréille occafio'n» 
Baquin fut arbitra ; ce muficien âgé de· 
icfixailte- & quinze ans fit des miracles;, 
tous les auditeurs crioient , Joti gén ie e f i  
pius fort que jam ais 1 & il a f e s  doigts: 
de vingt ansî C’étûit le cygne mélodieux.- 
qui chantoit fi bien- avant de mou
rir Daqi/in- -fut aii tombeau trois 
îViois après.- ; ‘

Nous connoifîOns trois traits de lai. 
vie de ce : grand artifte ,  qui /paroifTenc 
fort extraordinaires & qui: n en j font pas 
moins j vrais. Muficien -né il compolat 
i  huit- 'ans, un motet à grand chœur. 
& fymphonie. : On fut obligé, de le  
mettre· für une table pour en- battre la  
mefure. 11 y avoit foule ; & l'exécution 
finie ,  on penla étouffsr de c a relies un 
enfant fi rare,

A, la meflè de minuit de noël, Daquin 
imita, fi parfaitemenrfur l’orgue le chanc 
du roffignol, fans que le. couplet dans 
lequel il le  faifoit entrer· parût gêné en 
rien de cette, addition ,  que l ’extrême 
lurprife fut univerfelle. - L e  tréforier de lat 
paroifle envoya le Suifîe & les bedeaux à 
la. découverte -dans les voûtes & fur le- 
faîtë :de.! l ’égliie point de roifiguol j. 
c’écoic Daquin qui. l ’écoiu
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Lorfqu’on rétablie l'orgue- de Saint- 

P au l, le fadeur ne laiffa que lé p o fn i f ,  
c’eft-à dire un très-petit orgue pour 
toucher l’office. Il n’y avoit plus de 
trompettes ni de p éd a le s , un ieul clavier 
reftoit ; la carcafîe du grand orgue étoit 
abfolument vuide. Cependant Daquin 
toucha ion Te Deum la veille de S. 
P ierre, & les auditeurs furent encore 
plus nombreux , par rapport à la rareté 
du fait. On ne s’apperçut point,,que 
tant de jeux manquaient. Les accom -  
pagnemens paroiffoient y  ê tre , & l ’on 
entendit ronfler la pédale de flû te  , quoi-: 
qu’elle n’exiftât plus. Grand bruit entre les- 
fadeurs qui étoient préfens. — Mais vous 
avez laiiTé la pédale, difoit-on à Cliquot.
—  Non , je vous ju re .— Mais cela eft 
impoffible. — Puis un gros pari·. Le Te 
Deum fin i, on monte à l ’orgue , on 
examine , on cherche , on ne trouve 
rien que l ’homme fingulier, qui venoic 
de tromper fi vidorieui'ement ceux 
même qui fabriquent l’inilrument.

L ’orgue une fois réparé & augmenté 
de bombardes, on annoncé dans les papiers- 
publics la fête de Saint - Paul : nous y  
étions ; prodigieufe affluence ! 11 faut 
ici du détail ; tout étoit plein k ne
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pouvoir fë remuer : chœ ur, nef, bas- 
côtés, chapelles latérales, chapelles éloi
gnées ,  les deux facriflies, les galeries 
d’en - h au t, l’efcalier de l ’orgue , les 
paifages, le devant du portail. Les car- 
rolfes tenoient toute la rue Saint - An
toine jufqu?aux Céleilins. Ce fut ce 
jour-là que Daquin ,  plus fublime que 
jamais, tonna dans le Judex c r e d e n s qui 
porta dans les cœurs des impreffions fî 
vives & ii profondes, que tout le monde 
pâlit & friiTonna.

M. Dauvergne, actuellement à la tété 
de l ’opéra, fut fi vivement frappé, qu’if 
fortit des premiers , & courut vite 
confier au papier les traits fublimes 
qu’il venoit d’entendre. I l les a tous 
placés dans fon beau Te Deum à grand' 
chœur.

Il y  eu des organiftes ; mais Daquin 
eil Daquin. Nous rendons cet hommage 
à ce célébré artifte, pour mieux en
courager fes fuccefïèurs. I l a laiiTé un 
fils qui cultive les lettres honorable
ment.

L ’orgue, a dit Greffe t , attire T impie, 
étonné dans nos temples. L ’archevêque 
de Paris a défendu les Te Deum du foie 
& les m ejes de minuit en mufique, dans

D- 6
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deux églifes· de Paris , Saint — RocÊ- Sc~ 
l ’abbaye Sa in t-G erm ainà caufe de la  
multitude qui venoitpour entendre L’oiv 
ganifte , &  qui ne conl'ervoit pas le 
xefped dû à la .fainteté du lieu. Il eft 
tien  inconcevable que des catholiques 
le portent, à des profanations, auffi fcan- 
daleufes , tandis que les réformes font 
fi refpeftueax dans Leurs, égides. Les 
premiers cependant admettent : encore 
■plus pofitiyemerït que les féconds la 
préfence réelle de.la Divinité g mais les 
fêtes no&urnes font toujours un peu 
licencieufes , c’eft l ’effet des ténèbres. II 
’fe parfera toujours bien moins de défox.- 
‘dies ea plein jour. ,
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Quêteufei.

L  E févere pafteur d’une églife ufé 
fouvent d’une ingénieufe piété pour 
mieux exciter la généralité des fidelesi 
Il a prêché le matin, contre la parure , 
il a appellé fcaiidule effmyaUe tous les 
©rnemens légers qui ajoutent à la beautés 
Ls loir , il attend d’uné aimable quê- 
teufe qu’il  a invitée, 'de fa ,taille élégante 
& de fon joli minois, la  récolte d’au* 
mônes plus abondantes.

Elle eft parée ; fon fein eft découvert,  
an gros bouquet l ’accompagne fans le 
cacher; elle eft à la porte d’une églife ou 
d’une prifon,, follicitant avec un gracieux 
.iourire la compaffion de chaque perfonne· 
qui entre; elle fait une douce violence: 

.aux rebelles ; elle les arrête ; un fon: 
de| voix intéreffant ;  de belles dents. * 
& l’éloquence irréfiftible d’un bras nu
& de deux beaux yeux fupplians..........
Que ne prodigue-t-on. pas èn faveur 
des pauvres !

A  chaque offrande  ̂ quelque mince*
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qu’elle fo it, elle vous paie d’une révé
rence particulière & faite avec grâce. La 
beauté vous falue, l'a bouche vous remer
cie , & votre charité eft récompenfée 
avant même que le ciel vous en tienne 
compte.

Bientôt elle.traverfe la nef, précédée 
d’un SuifTe qui fait réfonner la halle
barde. Plus la nef eft remplie, plus fon 
eele augmente. Le plus joli homme de 
fa connoiifance lui donne la main ; elle 
fe penche charitablement à droite & 
à  gauche , & étend un bras d’albatre 
pour atteindre à l i  main lente & paref- 
feuiè qui voudrait retenir l’aumône.

L ’avare s’attendrit ; l ’œ il des affiilans 
fe détourne de l ’autel pour dévorer fes 
charmes ; quand elle préfente fa bourfe 
ouverte, elle femble quêter des cœurs. 
L e  plus infenfible met encore quelque 
chôfe dans fa bourfe ; lé prêtre qui la 
fu it, femble jouir de fon triomphe : on 
Tie lui laiffe que la place qu’il faut ; car 
■la foule empreffée des fideles la prefle 
i& l ’environne. Embellie par ces faintes 
fatigues,  en butte à tous les regards, 
fi elle a remarqué qu’on louoit fa taille 
avantageufe & bien prife,  fî elle a eu 
■μη moment de 'vanité , i ’églife lui par-
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donnera fans doute ce petit mouvement 
d’orgueil-, fur -  tout lorfqüe , rentrant 
au presbytere ,  elle aura étalé une 
bourfe bien pleine & que fes charmes· 
ont conquife.

La collation commence ; elle eft fer- 
vie par les amis du curé ; elle reçoit les· 
félicitations des greffes perruques de la  
fabrique. Un cortege de prêtres & de 
clercs tonfurés vient à la file & aven
turent ta galanterie ; le maître des convoi» 
à déridé fon front ténébreux, & tourne 
gauchement un madrigal., mais il veut 
plaire ; le vin coule, les gâteaux fucrés- 
le mangent, & l’on -fe permet enfin 
quelques paroles un peu mondaines, ers 
comptant l’-argenc des charitables mon
dains.
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' C H A P I T R E  CXXXI I I ,
Pain béni.·

T*OUS les hahitans de Paris fon obliges· 
de rendre dans: leurs paroiiîès ,  chacun 
à ion tour, le pain béni. Les· proteftans 
n’en font pas difpenfés, parce que . les 
.curés foutiennent que c’eft une maxime 
reçue en France, que tout François eft 
cenfé catholique.
| Chacun doit le rendre en perfonne ;  
mais on fe dit malade, & l’on envoie 
fon domeftique ou fa. femme-de-cham- 
hre porter l ’oblarion | tenir le cierge & 
bai fer le patene.

Le bourgeois charge la femme dit 
pâtiffier de toutes les cérémonies & 
de toutes les promenades à faire dans· 
réglife. Telle depuis vingt-cinq ans ne 
ïàit pas d’autre métier fêtes & diman
ches , elle offre inceflamment le gâteau 
qu’elle a pétri & mis au four la veille.

C’eft un ipeâacle de vanité pour la; 
petite bourgeoifie g & un objet d’intérêt: 
pour la fabrique. Outre le gâteau I ill 
faut donner quelques pieees d’argent^;
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huit livres pour le plus pauvre. La fa
brique accolle plufîeurs paroiiiiens peu 
ailés-, pour exécuter enfemble cette coû~ 
.teuie cérémonie ; mais les - paroiiîîens 
riches font réfervés pour les fêtes folem- 
nelles.

Alors ils mettent une forte d’oftenta- 
tion à fe montrer généreux & magnifi
ques. Ils pofenc leurs armes fur de gros 
pains bénis 1 ils étalent leurà cordons 
faitueux devant les ;chantres & les aco
lytes. La large pièce frappe. le ballîn 
d’aVgerît & retentit à l ’oreille des fpec- 
tateurs ̂ émerveillés. Le curé & les mar- 
guilliers s’inclinent, les SuiiTes en gants 
blancs les précèdent, dès flambeaux de 
cire éclairent la pompe du fpeitacle. Ils 
ont dépenfé cinquante louis pour ces 
pieufes futilités.

Qu’en réfulte-t-il ? Les bedeaux , dif- 
tributeurs diftrets de ces fragmens con- 
facrés, auront de quoi: tremper leurs 
foupes pendant huit jours, & pourront 
manger leurs potages au pain béni.

Si un particulier obftiné fe refufoit k 
cette oblation, il y feroit contraint par 
un grave arrêt du parlement.

I l y a eu à ce fujet plufieurs procès
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facétieux. Un poëte a tourne en ridicule 
les marguilliers & la fabrique; mais 
nonobftant cela, la fabrique & les mar
guilliers font exa&ement rendre le pain 
béni au plus déterminé rieur » bon gré , 
malgré.

Sur une grande paioifle f votre toui 
vient plus rarement ; mais fur une petite t 
l ’étroite circonférence vous Condamne 
plus fouvent aux frais de l'offrande.

C H A P I T R E  C X X X IV *

Catéchïfmei

J é ne fais fi les fages-fèmmes de Paris 
moulent & pétrifient toujours la tête 
molle & délicate des enfans qui vien
nent au monde ; fi le doigt de ces ma
trones inhumaines , par ces preliions bar
bares & réitérées, détruit encore l ’or- 
ganifation primitive de la nature & le 
JÏege de l ’entendement ; enfin ,  fi pour 
imprimer une forme ronde à une tête 
humaine, ces femmes ignorantes la  mo
difient éternellement pour l’imbécilite 
ou l’idiotifme : mais je fais bien que 
l ’inintelligible catéchifme de Paris eft
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toujours le premier livre qu’ori fait i p t  
..prendre par cœur aux enfàns. Ils fer 
retnpliflent la mémoire de' ces mots fani 
idée , & fe forment à parler le refte de 
Jeurs jours fans avoir la confcience de' 
ce qu’ils dïfent.

Des catéchifmes ! Mais point de traité 
élémentaire de morale, qui explique 
& prouve les devoirs de l ’homme & du 
citoyen: rien fur les principes du droic 
naturel à la portée de l’adolefcent : aucun 
livre, enfin , c lair, méthodique, appli
cable aux écoles, écrit d’un ftyle fim- 
ple , afin qu’il puiiîè être lu & retenu 
dans le cours de l ’éducation domeftique»

C’eft un clerc qui fait lui-même le  
caréchilme d’un, côté aux garçons, Sc 
de l’autre aux filles,  & qui n’y com
prend rien lui-même,, ainii que fes 
jeunes auditeurs. Comment abufe-t-on 
à  ce point de la premiere aurore de l ’in
telligence humaine ? N’eft-ce pas la con
damner à ne. plus voir tous les objets 
que dans une ombre impénétrable & 
myfiérieufe.

Il eft aflez plaifant de voir un jeune 
clerc JaiJaut le catéchifme à des filles de 
quinze à dix-fept ans, qui viennent de· 
faire leur premiere communion» Il eü
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'feul'au milieu de cinquante jeunes beau
té» dont les regards i ’affiegent ; il pa- 
:roît niais & exnbarrafTé ; : voyez -le' 
qui rougit plus d’une fois devant, celle 
qu’il catéchiie'; elles : jouiifent' un peu 
inalignement de fon embarras'. Les filles 
répondent avec plus :de; hardieûè qu’il 
n’interroge: on dirait qu’il apperçoit le 
ridicule de la théologie dans ces bou
ches de rofes ; qu’il ■ devine bien que 
d’autres myileres vont bientôt les occu
per. Pour e lles, comme , au-deifus dè 
toutes ces arides queftions, elles pronon
cent d’une maniéré ailée ,  gracieufe & 
même folâtre , l ’arrêt des dogmes les 
plus terribles. & les plus effrayans. Les 
Smots de purgatoire , à ’enfer & à ’éternité 
•perdent leur > accent févere ; il n’y a.plus 
de phyfionomie de démon fur les ilevres 
;de •ces anges ;  & malgré les menaces re
doutables du ■ catéchifte , elles .femblent 
mieux inftruités, promettre & annoncer 
•par-tout grâce &. paradis. -

y r r ° % .
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C H A P I T R E  C X X X V .

M édecins.

S I  Moliere revenoit au monde , il. 
ne reconnoîtroit plus un feul de les mé
decins. Où font-ils les Guenaud, montés 
fur une inule ? Où font M M . Purgon 
& Diafoirus ? Au lieu, d’un homme 
grave ,au front févere & pâle , ayant une 
marche méthodique , pefant fes paroles 
& grondant quand on n’a point obfervé 
fes ordonnances, il appercevroit un 
agréable , parlant de toute autre choie 
que de la médecine , lburiant , éten
dant une main blanphe, jetant une den
telle avec lymmétrie , parlant par fail
lies, & jaloux d’étaler au doigt un gros 
brillant.
I S’il tâte le pouls, c’eft avec une grâce 

particulière; il trouve par-tout la  làn té; 
il ne voit jamais de danger. Au lie d’un 
moribond, il a l ’air de l ’efpérance ; il 
diftribue des paroles confolantes, part ,  
.plaifante encore fur l ’efcalier ; & dans 
la nuit m êm e, la mort emporte foa 
^malade,
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Quand un médecin tue dix merce

naires par ignorance ou par indifférence, 
î l  ne s’en afflige pas ; mais fi un homme 
en place meurt entre fes mains, il en 
devient inconfolable, & pendant quinze 
jours il a l ’air de demander grâce à tous 
ceux qu’il rencontre.

Pa(fe\-moi Îém étique , j e  vous pejferai le 
J e n é , a dit le bon Moliere. Telle eft 
.encore de nos jours la politique des 
membres de la faculté.

Un certain nombre de médecins fe 
fonc partagé , pour ainii dire , les ma
lades de la capitale. Quand l’un d’eux 
a  commis une faute grave dans le trai
tem ent, comme fon confrere tombera 
dans le  même cas, la faute homicide 
eft paiTée fous filence, palliée , juftifiée 
même f aucun n’ofe contredire les ordon
nances du confrere ,  &  le malade meurt 
au milieu de dix médecins | qui voient 
irès-bien ce qu’il faudroit faire pour le 
fauver, mais q u i , par e/prit de corps, 
laifiènt le premier appelle achever dans 
toutes les réglés fon méthodique affaffinat.

Les complices diicrets retrouvent , 
en tems Sc l ie u ,  la même condefcen.- 
dance | ils donnent pour exeufe rincerri- 
pad.e de l’art 1 la maniéré aveugle dons
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le plus habile procede ; mais pourquoi ,  
avec ces notions , fe renferment-ils opi
niâtrement dans une routine meurtriere ,  
dont ils ne veulent pas for tir ? Pourquoi 
s’oppofent - ils avec fureur à tout ce 
qui fimplifie l ’art ? Pourquoi enivrés 
de leur doctrine homicide , ne chan
gent-ils point leur ancienne & déteftable 
pratique , lorfque leur propre expé
rience leur en a. démontré rinfuffii'anca 
& le danger ?

C’eft qu’ils veulent traiter la médecine 
d’une maniéré toutrà-la-fois obfeure & 
lucrative , faire des vifites nombreufes ,  
ne rendre compte de rien , ne poine 
communiquer avec tout profane , & s’en
velopper dans leurs thefes barbares, ou
vrage des fjecles les plus oppofes à la 
faine phyfique.

La· fépàration qu’ils ont établie entre 
celui qui écrit l ’ordonnance, & celui qui 
compofe le remède, eft déjà un préjugé 
bien défavorable pour la guérifon ; ils fe 
refufentde même à l’analyle'chimique des 
médicamens ; & n’ayant aucuneidée nette 
fur l’étrange oompofttion & décompofition 
de toutes ces drogues , ils n’en mettent 
pas moins en ufage ces poifons terribles ,  
qui forcent de la boutique des apothi-
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«aires t de force que ie malade a deux 
fléaux à combattre , l ’ordonnateur auda
cieux , & le manipulateur infidele.

Là médecine eft donc, de nos jours, 
un charlatanifme hardi & accrédité, donc 
ceux qui Texercenc 1 l'entent le vuide , 
l ’incertitude & la confufion 1 mais qu’ils 
n’abandonnent pas pour cela, parce que 
ce charlatanisme produit de l’argent.

La faculté de médecine traîne encore 
dans notre fiecle les préjugés & les erreurs 
des fiecles les plus barbares. Tandis que 
la phyfiqüe a fait des progrès qui ne lui 
fonc pas dus , elle femble fe complaire 
dans les ténebres épaifles de fes vieilles 
formules, & craindre les traits de lu
mière qui décompolëroient tout-à-coup 
pe fantôme qui en impole à la crédulité 
humaine.

Les médecins ,  grâce à Molière & à 
d’autres écrivains , ennemis'de ces impof- 
teurs fourrés ,  ont reçu tant de farcaf- 
mes , qu’ils ont enfin renoncé à la cou
tume de faigner un pauvre homme vingr- 
cinq fois , comme ils faifoient encore il 
y a trente ans. A  force de les ridiculifer 
fur leurs autres pratiques meurtrieres, ôn 
les obligera peut-être à fuivre la méthode 
d’Hypocrate , qui ne prsfcrivoif pref-

qu’aucun
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<ju aucun remede , mais é'tudioit h '  
nature & né lui ôt©ic rien de- fes ref- 
fources. ■

Combien les médecins ne doivent-ib 
pas aux empiriques ! Tandis qu’ils fe 
confinaient en fyftêmes, ceux-ci, par la  
tradition & l’expérience ,  ont des reme- 
des q u i,  en guériffant,  déconcertent I* 
vaine érudition des facultés-.

Ils ont lâché le pied devant l e  défi 
folemnel que leur a porté le doéteuc 
Mefmer. Après ce refus , ils auront du 
moins la pudeur de garder le filence fur 
les opérations ineonnues de leur advér- 
faire ,  & d’attendre da tems ce qu’il 
doit prononcer à cet égard. M ais, quelle 
que foit l ’iiTue , ils auront toujours à fe 
reprocher de n’avoir pas été au-devanc 
d’une découverte utile , ou de n’avoié 
pas démontré l’erreur , lorfque le cri 
générai-'les y invitoit , Sc lorfque leu:* 
iuveftives,  leur emportement S i leur fu
reur contre fauteur de la découverte exi- 
geoient une forte de )uftificationpublique»

Ils ont 'mieux aimé perfécuter un de 
leurs coafreres, qui leur difoit modefte- 
ment, f a i  vu ; examinons > nous ne favons 
rien ;  point de précipitation ;  rappelions-nous 
l hijtoire de toutes le s  découvertes , &c.

Tome II, E
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/ II y . a à parier dix contre un , que te 
-confrere a  raifon contre la faculté H  
que le magnétifme animal a vraiment 
.quelque chofe d’extraordinaire & de mer
veilleux. Je fuis porté à le croire, par tout 
ce qui eft parvenu à ma cQnnoiiTance. S* 
•je ftiis plus inftruit., j’en parlerai encore 
avec plus d’aiïurancp , foit dans cet ou
vrage , foit ailleurs ; car je me fuis voué 
à  la défenfe de la vérité , autant qu’il eft 
.en moi de l ’appercevoir & de militer 
;pour elle.
. jOn s’efl; expliqué, dira-t-on , un peu 
vivement contre les médecins ; mais ils 
s ’attaquent à nos fantés & à nos vies. Quoji 
sle plus funefte ?
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C H A P I T R E  C X X X V Ï .

Société royale de médecine,

X j A faculté de-médecine , digne fœur 
■ou digne -fille de l’univerfité de Paris, 
réunie en corps depuis -tant de fieclèe ,  
n’avoit rien fait & ne vouloit rien tenter 
:pour la perfection de l’art. Elle ne trairait 
jamais des maladies régnantes , ne pu- 
blioit aucune obfervation , ne lioit au
cune correipondance avec les médecins 
de l’Europe, & dédaignoit tout ce 
qui' étoit & tout ce ‘qui iè  paiToit hors 
de fon fein. Enveloppés ftupidemenc 
dans leurs antiques ufages , livrés à 
un égoïfme fatal, fe-s membres ne fon- 
geoient qu’à tirer de l ’argent dés maladee 
pour rouler équipage ·, & fe refufoient 
è'un régime plus utile à l ’humanité , lorf- 
qu’il plut au roi régnant d’établir une 
fo ciété royale de m édecine, qui embrafleroic 
toutes les connoiffances analogues à ce 
grand art. Cet établiflèment eft de la plus 
haute fageffe ; & quand il ne ferait que 
jeter un germe d’émulation entre deux

E s
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corps divifés, il feroit encore infiniment
utile. > ■ ' ■ ' _........■ PB

La colleftion des mémoires & differta- 
tions de cette fociété, qui ne vient que 
de naître , eft déjà précieufe ; & tous les 
médecins defEurope concourront avec 
joie à former un dépôt qui ne choquera 
que la pareffe., l’orgiaeil.hautain & l ’igno- 
çance des médecins de la capitale.

Rien, n’eft fi dangereux & 4i  méchant 
qu’un mauvais médecin. Quand ils font 
en foule , jugez dé leurs clameurs ! Mais 
il eft tems que l ’iniuffiiancè de cette 
vieille faculté , ainfi que fon formulaire 
homicide , foit mis dans tout fon jour.

Lamédecine eft l ’art le moins avance, 
&  conféquemment celui qui merite le 
plus d’être régénéré. Il eft bien étonnant 
qu’un homme- de génie , pareil à Hypo- 
crate , ne fe foit pas encore offert depuis 
ce grand, homme , pour pénétrer cet arc 
de la lumiere qui lui manque. Le comble 
de ^extravagance n’eft-il pas d’avoir mis 
l’ordonnance dans une main & le remede 
dans une autre ? Ce procédé n’annonce- 
t- il pas une marche aveugle, & cette 
féparâtion n’eft-elle pas fujette aux plus 
terribles inconvéniens ?

Les miracles modernes de lachymie»
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flui marche de découvertes en découver
tes , ne doivent-ils pas arrêter le médecin 
;qui ordonne une potion eompofée de 
-fept à huit fortes d’ingrédiens ? S’il n’efl 
pas le plus infenfible & teut-à-la-fois le 
plus audacieux des hommes * ne doit-il 
pas connoître , avant to tit, les élémens 
chymiques duremede qu’il adminiftre ? 
Quoi, parce que la terre enfevelit fes 
fautes , il iê.croira quitte envers la fociété 
& envers fa confcience ! Faifant le meil
leur , le plus lucratif & le plus commode 
de tons les métiers , les, médecins onc 
décidé , & pour caufe , que qui ne 
portoit pas l ’habit fourré, la robe fcolaf-' 
tique , feroit inhabile à faire aucune 
découverte ,  & qu’on la lui contefteroit 
f e r  fa s  & nefas:' Ainfi iisfijnmolent l ’hu
manité entîere aux vils intérêts., de leurs 
honoraires ζ  | & comme les morts n’ont 
jamais intenté procès aux médecins ,· non 
plus que; les héritiers , ils continuent à 
tracer leyx ayeugle ordonnanee a & à 
diftribuer les vieux,jj poi%ps"de la phar
macie.

Quand viendra l ’homme généreux &  
éclairé , qui renveriera les temples du 
viel Efculape , qui brifera la lancette 
dangereufe du chirurgien , qui fermera

E 3
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la  boutique des apothicaires , qui dé
truira cette médecine conje£turale1§ 
efcortée de drogues ,  de jeûnes t de 
diettes ? Quel ami des hommes annon
cera enfin une nouvelle médecine , puif- 
que l’ancienne z tue & dépeuple ?

Le' refrain des médecins eft de - crier 
au charlatan j à ΐ  empirique , dès qu’oit 
n’eft pas de leur corps ; mais la thériaquè,. 
i ’émétique , le quinquina ,  la plupart 
des î fpécifiques & l’inoculation doivent 
leur origine à l’empirifme.. Je  ne le crois 
pas au fond plus dangereux que. la mé
decine aftuelle , avec fes formules. & fes 
thcfes.
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C H A P I T R E  C X X X V II,

, Auteurs.

A .  PÂRÏS font ces écrivains qui moif-· 
fbnhent & qui vendangent avec leur' 
plume ,  qui ont dans. leurs écritoires 
toutes leurs terres &  toutes leurs rentes.:- 
tels ont été les deux Corneille , leur 
neveu Foritenelle ,  Crébiilon , les deux· 
R-ouiTeau ( i  ) , & prefque tous les hom-, 
mes illuftres qu’a produit la France'; le  
plus grand des anciens poëtes.a été le 
plus pauvre.-

Profanes ! à- genoux-3- et pauvre, c ’efl Homere.

On· met encénfoirs &’ caflolettes fur 
leurs tombeaux : de leur vivant, on- les· 
laiiTe dans l ’indigence : mais cette indi
gence eft· honorable ; & ceux qui fe con
fervent fans tache au^milieu de-cet aban-

f  i ) Il y: a un troifieme RouiTeaa fore riche ; 
ü n’a fait ni Emile', ni 1 O de à la-fortune. II- 
a fait exploiter un journal à fon profit il a 
gagné beaucoup d’argent à ce métier. I l  fe 
nomme Pierre ftouileau, m
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icîôn général, font les plus vertueux des 
hommes.

Les- penfions que le gouvernement 
accorde aux gens de lettres, ne fe don
nent ni aux plus pauvres, ni à ceux qui 
ont le plus utilement travaillé : les plus 
ibuples , les plus intrigans, les plusim - 
portuns ,  enlevent ce que d’autres fe 
contentent d’avoir mérité £u fond de 
leur cabinet.

La pauvreté de l ’homme de lettres eft 
à  coup fur un titre de vertu , & une 
preuve du moins qu’il n’a jamais avili ni 
fa perfônne ni fa plume. Ceux qui ont 
follicité & obtenu des penfions , n’en 
peuvent pas dire autant devant leur conf- 
cience: leurs écrits peuvent être irrépro
chables ; mais leur conduite ne l ’a pas 
toujours été.
, Brebeuf a dit :

Si les deux m’étoient favorables , 
g Et le deftin moins rigoureux,

J_e voudrois faire des heureux ,
' OiY je verroîs des miierables.

Ce feroient mes plus doux plaifirs 
De prévenir jufqu’iaux defirs 
De ceux où brille un haut mérite ;
J ’en ferois ma félicité ;
Et iouvent mon efprit s’irrite 

. De:les voir dans l’adverfité.

Ah 1 lî les gens de lettres riches ve-
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noient au lecours des gens de Jéttres pau
vres ! —  Le beau rêve ! Pluiîeurs ont 
dû leur élévation à, la culture des lettres ,  
aux avis des gens de lettres ; & une fois 
dans les|hautes places y. ils ont oublié 
leurs amis leurs eonfreres, leurs bien
faiteurs·
■ Les gens de lettres emploient ordinai
rement la matinée au travail , & ils ont 
tort ; la compofition du foir à beaucoup 
plus de feu : mais les fpedacles & les 
diffipations journalières tuent le génie , 
& l ’empêchent de fuivre · de grands 
travaux.
·. ' Un défaut aflez commun- aux gens 
d’eiprit de la capitale , c eft de ne pas 
s’occuper aflez de celui des autres ; c’eft 
de ne pas faire attention à la réflexion ‘ 
lente de tel homme modefte & im pie ,  
qui n’ayant pas la langue agile & fouple ,  
a tardé quelquefois à donner fon apperçu; 
c’eft encore de n’être pas aiïez indulgens,- 
& de placer le mérite unique dans la 
facture d’un livre ; c’eft enfin de ne 
pas fayoir écouter : mais l ’homme qui 
écoute à Paris eft un être très - rare. 1|
1 ’ C’eft par les gens de lettres que l ’eipric 
de la capitale eft devenu diamétralement 
eppofé à l ’eiprit de la cour : le premier

W Î
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cherchant à rétablir les droits de l’homm e 
ne veut plus laiflfer qu’un fbible empire à 
l ’opinion des grands , qui jadis humi- 
lioient le peuple en tous fens ; les gens 
de lettres font aujourd'hui tous leurs ef
forts pour rabaifiêr la vanité des titres 
à fon néant ré e l, & pour élever à leur 
place les travaux utiles & recommandâ- 
bles de l’homme célébré en tout genre.. 
Maîtres de l ’opinion , ils en font une arme 
offenfive & défenfive. Auffi la guerre la 
plus vive eft-elle déclarée entre les gens- 
de lettres &. les grands-i mais ceux-ci 
à coup l'ûr, perdront la bataille,

On a attribué à la liberté d’écrire 
les vices que le· luxe a enfantés, tandis 
que les écrivains ont conjbactu de toutes 
leurs forces les-exceffifs abus du pouvoir* 
On a voulu les rendre refponfabies des 
mœurs des grands T qui ne liiènt point y 
ou qui font ennemis nés dés écrivains. 
On a voulu rejeter fur eux tous les dé- 
faftres qu’ils avoient,  pour ainfi d ire, 
prévus & annoncés ,  & auxquels ils 
s’étoient oppofés. Leurs adveriaires ns 
fe font jamais piqués de logique.
• La ruine de la morale a pris naifîànee 
dans les cours, Sc non dans les livres. 
Le crime des gens de lettres efi d avoiï
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répandu la lumière fur cette foule d i  
délits qui vouloient s’envelopper de té
nèbres. Les puiffatis n’ont pas v u , fans 
frémir, tous- ces fecrets honteux , à jamais 
dévoilés. Ils ont déteilé le. flambeau- & 
celui qui le portoit.

On connoît le mot' de Duclos ·.· · les' 
brigands n aiment point les réverberes.'. La- 
nation elle-même ne; fair pas. tout ce 
qu’elle doit aux gensdé lettres; Quoique 
peu unis entr’eux·, ils· font- d’accord fur 
•les principes efîentiels.-. Ils flétrifîènt tous 
les fuppôts du pouvoir arbkràire^les rè*- 
connoiiTent fous>· leurs enveloppes,?. lés 
dénoncent & lèspunifTent. Ils devinent' 
l’adminiiïrateur inepte.· & lé ridiculifent. - 
Ils intimident par une-cenfure vigilante- 
& exaàfce, jufqu’aux oppreflèurs fubal·- 
ternes qu i, dans l’om breyfecro ient à 
l ’abri de leur juftice. Ils favent la rendre 
à tous· les hommes publies , ■ excepté à  
leurs rivaux. Ils, forment très-fouvenb uns 
cri unanime y qui devient l ’expreffion 
de la raifon univerfelle. Que fera l ’au
torité contre cette voix puiflante qui» 
au défaut de l ’impreffion ,. parle & fub— 
jugue par la force de l ’évidence ? Rien» 
Elle n’a plus-d’autre parti à prendre que- 
d’être jufte &-modérée ,. fans quoi toutea>

E  6
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fes fautes feront gravées d’un burin fi
dele. Elle fait tout pour divifer ce corps 
q u i , fans un point de ralliement, a ce
pendant, un-même efprit. Elle foudoie 
*ies'mercenaires pour fouffler le feu de 
la  difcorde , pour mettre en mouvement 
•l’amour-propre irafcible ; mais au milieu 
.dé ces débats , leurs armes fe tournent 
iubitement contre l ’ennemi de la liberté 
.& des loix. Us fayent très-bien diftinguer 
une querelle littéraire , d’une guerre pa
triotique , & tous leurs traits fe confon
dent fur le·fauteur de la tyrannie, comme 
s’ils, étoient tous d’accord & amis.

C ’eft par eux enfin , que chaque ca- 
Taftere eft connu aujourd’h u i, & mis à 
:fa place. L ’arrêt qu’ils rendent en pre
mière inftance, eft ordinairement pro
clam é par la  voix des nations. On ne 
peut ni féduire ce corps ni l ’anéantir ; 
ch brifere^t toutes les preflês,  qu’il n’au- 

.toit befoin que de fon fiience pour dé
cider encore l ’opinion publique*
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Des demi-Auieurs ,  quarts £Auteurs, enfin 
M étis ,  Quarterons, &c.

T e l s  font ceux qui verfent dans les 
Mercures & dans les journaux , ou de 
petits vers innocens , oü des morceaux 
de proie niais, ou des critiques fans 
lumières & fans fe l , & qui s’arrogent 
enfuite dans les fociétés le titre à ’hommes 
de lettres : l’un a fait quatre héroïdes,  
& l’autre deux opéra comiques. Tantôt 
ils difent qu’ils ne font pas auteurs, & 
ils ont la rage de faire imprimer tous les 
mois leurs petites rapfodies : tantôt ils 
vous difent qu’ils n’écrivent que pour 
s’amufer ; mais le public rie s’amufe pas 
de leurs amufemens.

Leur amour-propre eft encore plus 
plaifant que celui des auteurs de profef- 
Son ; parce qu’ils font tout prétention , 
des pieds à la tête , à raifon de leur pro
fonde nullité.

L ’un fe fait comte au bas d’un ma
drigal ; celui-ci, marquis dans un alma
nach ; i]s dédament fore haut contre la
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médiocrité' orgueilleufe , & tous font' or
gueilleux & médiocres. Plufieurs font pa
rade de leur nailfance , non moins, équi
voque que leurs talens-uils· alongent, tant, 
qu’ils peuveut, les fyllâbes· de leur nom 
& prennent un.’ journal· pour nobiliaire Ht' 
France. Us fou tiennent encore qu’ils n’imr 
priment pas-· pour de tardent fc ce qu’ils- 
prouvent fi bien à chaque ligne qu’ils· 
écrivent, qu’on voit affez qu’ils n’en* 
n’auroient jamais; pu faire leur métier.. 
Mais s’ils ne prétendent pas au titre d’au
teur , pourquoi fe faire imprimer ? Ce: 
d é fi  point une excufe de dire qùon ne tra=* 
vmlle que pour fon  plaifir difoit RouiTeau- 
le poëte. j

On pourrait les comparer à ces guê^- 
pes qui tournent à l ’entrée d’une ruche,, 
fans pouvoir y entrer jamais ils ne fe
ront de m iel, & ils ne parlent que de 
la fabrique du m iel; c’eft bien pis encore,: 
quand ils fe donnent les tons de protec
teur , quand ils arborent le drapeau de; 
tel parti contre tel autre : loueurs im- 
pertinens , ou cenfeurs téméraires ; voiïà 
leur deviie.

Enfuite viennent les maîtres journa- 
liftes , feüilliftes, folliculaires, compa
gnons ,  apprentis fetiriques,  qui: acte»·
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«lest, pour écrire, qu’un autre ait écrftr  
£tns quoi leur plume feroit à jamais? 
eifive. Ils forgent ce tas d’inepties pério
diques ,  dont nous fommes iiiondés dans- 
les arfenaux de la haine ,  de l’ignorancer 
& de l’envie ; ils Tentent par inftinû que- 
le métier de fu geu r  e£l le plus aifé de 
tous ; & üs foulagent à la fois le double, 
fentiment de leur impuillànee & de leur 
jalouiîe.
. Au nom du g o u t r  ils mordent ou dé
chirent ; tous frappent & font frappes c  
©11 croit-voir dès écoliers qui ont dérobe 
une lourde férule qu’ils ’s’arrachent tour- 
à-tour , & dont ils fe donnent des coups 
violens. Des écrivains imberbes font la 
leçon aux anciens ,  & ne fe la font ja 
mais à- eux-mêmes. ...... .

Quand ils ont démontré le vice d’une 
périodedécom poié un hémiftiche, & 
fouligné quatre à cinq m âts, ils/le croient 
lesreftaurateurs.de la poéfie & de l’élo
quence ; ils' vont d’une injuftice à une 
injuftice plus grande, d’une méchanceté 
à une méchanceté plus injurieufe. Voués 
au journaîifme, ce mélange abfurde.du 
■pédanrilme'& de ta tyrannie, ils ne fe
ront bientôt plus que fatiriquës ; & ils 
perdront avec l’image de l’honnfite le 
moral des. idées faines.
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Cette tourbe fubalterne donne feule 

âu public ce fcandale renaiiïànt, dont 
i l s’amufe, & qu’il voudrait maligne
ment rejeter fur les gens de lettres hori- 
nêtes & filencieux ; mais le public fait 
bien qu’il y  -a autant de diftanee entre 
ces aboyeurs & lés écrivains , qu’entre 
des recors & des juges affîs fur leur tri
bunal. Tout ce tapage littéraire fournit 
néanmoins un aliment à l’infatiable vo
racité de ce public pour tout ce qui ref- 
pire la critique la fa tire & la dérifion. 
I l n’y a des auteurs méchans, que parce 
qu’il aime cette guerre inteftine, & qu’il 
s’ennuie- de la paix.
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Secrétaires.

C e font les l\ommes qui donnent l’ef- 
prit aux grands & aux gens en place ; 
eiprit aiTez mal payé , & fans lequel 
néanmoins ils ne pourroient ni agir ni 
ouvrir la bouche.

Un avocat général difoit à fon fecré- 
tairé : menfieur, faite\-moi parler plus long- 
tems cette année ;  Tan paffè on m a  trouvé 
trop court ; donnei~rrien pour deux heures: 
& le fecrétaire fidele à la  leçon, lui en 
donna pour deux grandes heures.

Ce qu’il y a de plus plaifant , c’eit 
qu’au bout d’un certain tems, tous ces 
inipirés croient réellement avoir enfanté 
les difcours qu’ils n’ont fait que réciter.

Ainiî les gens de lettres font prefque 
tout. Leur plume fert la judicature, la 
finance & le miniftere. Elle trace fuccef- 
fivemerit un plaidoyer, un livre éco
nomique ou anti-écohomique, un mé
moire , un manifèfte ; & tout ce qui 
va au public eft compofé ou revu par
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eux. Dans la machine du gouvernement^ 
comme dans la boîce d’une montre 
fi’eft toujours une roue de cuivre qui- 
fait tourner une aiguille; d’or.

G H A F I I R - I  C X L „

Commit;

X -jES petits commis forment une clafîê· 
innombrable. Ils ne font pas chers ; leurs· 
appointemens font de- huit , douze &  
quinze· cens livres. Vous en trouverez' 
trente pour un.»

Des commis qyi ont douze cens li-r 
vres d’appointemens ont dès Habits de" 
velours & des dentelles. Ils jeûnent pour' 
avoir du galon. De là ce proverbe :· 
habit doré, ventre de-fon.
. Tout le fait la plume.à lâ main. Dans· 

lé plus, petit état , il· faut favoir écrire  ̂
& chiffrer On conftate fur un auguftec 
regiftre , l ’entrée d’une bouteille de virp 
& d’un chapon ; ainfi que celle d’un» 
troupeau de bœufs. On vous· en- donna; 
quittance- Toute la fcience de ces feri- 
fees coafîfte à favoir. faire, des. bordereaux^
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BoilTent rien , .n’ont idées, de rien. Ils 
oivelent des. chiffres avec une routine· 
journalière.

Un particulier revenant d?Egypte 
avoit acheté une momie à Baflbra. 
Comme la eaifle étoit, longue, il ne ' 
jugea pas à propos, de la faire voyager·; 
avec fa chaife de porte ; il la fit tranf- 
porter au «ο Λ ε d’Auxerre.-La caiflè: 
arrive ;  les . commis des barrières l ’ou
vrent y- trouvent un corps noirci, & . 
décident que c’eit un homme qu’on a 
rôti dans un four. Ils prennent lés ban
delettes antiques pour des morceaux 
de fa crheinife brûlée , drelTent un pro
cès - verbal.r  & l’on fait tranfporter la 
momie à la  Morne. Perfonné. dans le : 
bureau nÉS afîèz initie dans l ’hiftoire 
pour empêcher cette bévue y digne des; 
perfor 

Le
bureau pour.réclamer, fa piece curieufe. 
On· l’écoute, on le regardé avec éton- 
neritent; il fe fâche, il s’emporte. Un. 
commis luiconfeille à l’oreille de prendre - 
la iliite pour éviter la corde. Le cu
rieux ftupéfait efi obligé de s’adrelTer au; 
lieutenant de police, afin de retirer d®t

lages qui le compoient. 
propriétaire arrive ,  va, droit au-
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la Alorne le prince ou la princefîë Egyp
tienne q u i, après ' avoir dormi deux 
mille ans dans les tombeaux des pyrami
des , alloic paffer dans un cimeciere ca
tholique, au lieu de figurer fous, glace 
dans un cabinet. I l obtint ce qu’il de- 
mandoit après trois jours entiers d’allées 
& de venues..

Les commis qui ont mille écus d’ap- 
pointemens, fe donnent des airs & font 
les importants. Rien n’eft iï curieux 
que de les voir retrouflèr leurs man
chettes pour tailler une plume & l’ef- 
-fayer à plufieurs reprifes. On diroit que 
cette plume va tracer les deftins de 
l ’état. C ’eit un bordereau. Si Vaucan- 
f on , a u  lieu de faire-un flûteur, avoit 
fait un commis, automate pour auto
m ate, on y aurait gagné.

Le. balancier de l’horloge détermine 
exa&ement la minute où ils rentrent 
&  fortent de chez eux. Leurs fem
mes connoiiTent ces heures-là fort au 
jufte.

Les grands commis, qui n’ont rien 
de. commun avec les autres que le nom, 
font à Verfailles. Ces commis, qui tien
nent les bureaux , font des efpeces de 
miniflres qui guident & endoctrinent



. . .  a f p  )  .
ceux qui en portenc le titre & Γοη 
peut affirmer que la monarchie eft d i- 
vifée en bureaux, & régie'par eux.Les 
femmes & les intrigans affiegent ces 
commis avec une confiance opiniâtre , 
& dont on n’a pas d’idée. C’eft \ά ma
nivelle qui fait jouer la machine dont les 
mouvemens nous étonnent ; & c’eft à 
qui s’emparera de la manivelle. Mais n’an
ticipons point fur l’article Verfgiilles, que 
je ferai ou ne ferai point.

....................

C H A P I T R E  C X L I .

Maîtres.

I l  y  en q de toute efpece ,  pour le 
latin , pour le grec , pour l ’hébreu ,  
pour l’anglois, pour l’italien, pour la 
théologie, pour l ’écriture, poür la mu- 
fique, pour le bon ton , pour tous les 
jeux polEbles. Ils· courent le matin ,  
battent tous lès quartiers, & font con- 
tens quand ils trouvent leurs éleves en
dormis, abfens, pareflfeux , ou malades. 
Ils gliffent. joyeufement leur cachet ,  & 
e’eft autant:de gagné. Le maître à dan- 
fer vole comme un éclair dans, un ca-



C §§8 )
%ridlet ; mais celui qui enfeigne le grec 
ou les-mathématiques ., marche à pied. 
\ Cette clafle d'hommes eft très-nom- 
breufe. Etonnés quelquefois de fe trou
ver enfemble , chacun ne comprend pas 
de fon côté , comment on peut en ap-, 
peller un autre que lui. De là vient qu’ils 
n’eit i m e n t q u ele u r profeifion;&méprifent 
fouverainement celle d’autrui, comme 
abfurde du inutile.

C ’efl un fpeftale affez plaifant que 
de voir., dans la même anti-chambre, 
un maître d’échecs & de tr iârac , & un 
maître d’hiftoire ,  attendre vis-à-vis l ’un 
de l’autre le réveil de M. le marquis. En
trés dans fon cabinet, l ’un parle de Cy
rus & d’Hérodote,  tandis que l’autre 
arrange avec un peu d’impatience les 
pions fur le damier. Le muficien qui 
doit leur fuccéder , fait crier le vio
lon , qu’il accorde fur le perron de l’el'- 
calier. Le valet-de-chambre qui fqurit, 
fait mieux qu’eux tous que M . le. mar
quis n’apprendra rien de tout ce qu’oii 
lu i enfeignera, fi l ’on excepte la mar
che des jeux & le menuet paflablement.

Mais un fot opulent ., qui. a quinze 
louis à dépenfer par mois, croit bonne- 
ment que fon fils va pofleder la mufi-
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que, le blafon, la danfe, le defle ia, 
l ’anglois & les mathématiques à tant la 
leçon. U a. envoyé chercher des maîtres 
qui font accourus avec leurs cachets i  
on les leur paie à la  fin dujmois : l’éleve ,  
.non moins ignorant que le premier jour, 
& qui aura faifi quelques termes à la 
W ée , l'e pavanera le refle de fa viede 
fon prétendu favoir, n’imaginant pas 
même qu’on puilïè fe moquer de lu i ,  
lorfqu’il fera en état de citer les maî
tres fameux ,qui iont venus dans fou 
hôtel le  l'aluer avec gravité, prendre 
fon argent, & ie fauver, pout aller 
ailleurs vendre à un autre riche le nom 
feul des fciences. Eh | que leur feu t-il 
de plus ?

Parmi tant de maîtres , on ne s e il 
jamais avifé ,  même en plaifantant, de 
chercher ou de demander un maître de 
mordes, c’eft que tous les hommes croient 
pofléder cette fcience-là ,  ou plutôt 
qu’ils n’en ont aucune idée ; auffi aime-» 
t-on mieux appeller un figurant dans un 
ballet, qu’un moralifte. La jambe & 
les pas du premier difent quelque chofe, 
& le langage de l’autre ferait inintelli
gible. Âufli n’y a - t - i l  jamais eu en 
France , depuis la fondation de la mo
narchie, un maître i e  morale.
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C H A P I T R E  C X L I I .

Libraires.

X_..'ES libraires fe croient des hommes de 
çonféqueHce, parce qu’ils ont l ’efprit 
d’autrui dans leur , boutique, & qu’ils fe 
mêlent quelquefois de juger ceux qu’ils 
impriment.

Il n’y a rien de plus commique que 
le début timide & avantagenx d’un 
poète qui grille d’être mis au jour, Ss 
qui aborde pour la premiere. fois un 
typographe de la rue Saint-Jacques, le
quel fe rengorge & fe rend apprécia
teur du mérite littéraire. Il reçoit un 
chef d’œuvre avec un froid accueil, & 
fouvent il eft plus terrible & plus cruel 
envers l’auteur débutant, que la meute 
des journaliftes & l’inexorable public..

Comme cette branche de commerce 
e ft, à Paris, dans la dépendance la 
plus humiliante ; les libraires font de
venus des marchands de papiers noircis: 
ils chériffent de préférence les auteurs 
féconds, grands manufacturiers pu Par- 
naffe, qui font des compilations criti

ques,
•M Ifefe



, . Λ . C 121 )
^ues, hiltoriques, des extraits de voya
ges , &c. Et quelques académiciens fa» 
vent que ce produit l ’emporte encore 
fur celui des jetons.

On emploie à Paris, année commune, 
environ cent lbixante mille rames de pa
pier pour l ’impreffion ; la  raifon philo- 
fophique ne fauroit en obtenir une p a ge t 
pour fe faire -entendre. Les gênes, les 
entraves , les réglemens de toute eipece 
ont effarouché le commerce, qui de
mande a être libre pour profpérer : tout 
le monde s’eft plaint & fe dit ruiné ; 
imprimeurs , libraires, auteurs. Les pre
miers ne veulent rien acheter ; & quand 
ceux-ci impriment à leurs frais., les li
braires ne donnent aucun cours au livre: 
les contrefacteurs ,  (  race indeilruû i- 
ble )  pendant ce tems, s’emparent ds 
l’ouvrage, & l’auteur a perdu fon fa- 
laire, & de plus , les avances. Voilà 
l’état de la librairie.

Un libraire de Paris difoitiort naïve
ment : j e  voudrois bien tenirdans mon gre
nier y Voltaire , Jean-Jacques Roujfeau <§* 
Diderot , tous trois fa n s culotte ,· j e  les 
nourdrois b ien , mais j e  les  fera is travaillet. 
Pourquoi Îun eji-il riche L & pourquoi 1er 
autres ne travaillent - ils pas à la feu ille  ?

Tome II, Έ
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C H A P I T R E  C X L  I I I .

/ Livres.

F  RESQUE tous les livres fe font h 
Paris s’ils ne s’y impriment pas. Touc 
jaillit de ce grand foyer de lumiere. 
M a is , dira-t-on , comment faitron en
core des livres I  II y en a tant ! O ui, 
mais c’e il que prefque tous font à re
faire ; & ce n’eft qu’en refondant les 
idées d’un fiecle, que l’on parvient à 
trouver la  vérité ,  toujours u lente k 
luire fur le genre humain.

On peut imprimer beaucoup de li
vres ,  à condition qu’on ne les lil’e 
pas : les livres font une branche de 
commerce très - importante : combien 
d ’ouvriers en tirent leur fubfiflance I 
Sous ce point de vue de commerce t; 
on ne fait pas trop de livres : ce petit 
inconvénient fe rachete avec de grandes 
falles. D’ailieurs il peut en réfulter un 
grand bien ; au milieu de ces matériaux: 
immenles, il viendra peut-être un homme 
à qui tout cela fera utile.



C H A P I T R E  C -X L IV .

Bouquiniftes,

O n  appelle ainfi un homme qui : atf·*· 
pente tous les coins de Paris,  pour dé
terrer les vieux livres & les ouvrages, 
rares , & celui qui les vend. Le premier, 
vifite les quais ,  les petites échoppes ,, 
tous ceux qui étalant des brochures ; i l  
en remue les piles qui font à, terre ; il· 
s’attache aux, volumes·: les plus poix-, 
dreux , & qui ont la phyfionomie au-> 
tique.
i Ce n’eft que d ë  .cette maniéré que 

Γοη trouve à bas prix les anciens ouvra
ges & les plus curieux. Les bibliothèques 
les plus précieufes n’ont pointieu d’aï}-: 
îre fondement que le. zele affidu & opi
niâtre des bouquiniftes. ·

Au décès de tel homme ignoré, fe 
rencontre quelquefois le livre qu’ou 
cherchoit depuis plufieurs années , mais 
les libraires* matineux ont fi Jbien fait 
depuis quelque tems;, qu’ils ont enlevé 
aux bouquiniftes de profëfïïon toutes. less 
découvertes.que. ceux-.ci pouvoient faire j
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31 n’y a plus tien à glaner après eux. 
Les livres rares font devenus introuva
bles ; ce n’eft que par le plus grand coup 
du hafard ,  que l’on peut trompër la 
vigilance des argus modernes de la li
brairie ; & puis la fcience des livres eft 
jdevenu affez commune : les petirs'ven- 
deurs en favent aiïëz pour faire la fépa- 
ration avant de Jes crier à quatre fols, 
comme ils fkifoient il y a vingt-cinq 
ans. -
. L a bibliothèque du roi a peu de li

vres rares, en comparaifon de quelques 
bibliothèques particulières, qui, chacune 
dans fon genre , offrent des ouvrages· 
dont la colleftion eft vraiement unique* 
L e roi eft mal fervi en cette partie,  
ainfi qu’en plufieurs autres ; il n’y  a pas 
grand mal à cela. Une bibliothèque cu- 
ri,eufe en ce genrejeft celle de M. le 
duc d e là  Valliere.; Celle de M.Paulmi 
d’Argenfon à l ’Arfenal, préiènte encore 
des collections rares & choifies.

L a meilleure bibliothèque eft celle 
qui n’eft compofée que de livres philo- 
fophiques , les autres appartiennent a 
l ’opulence, à l ’oftentarion ou à la curio- 
fité. Nous devons néanmoins des éloges 
$ ceux; qui raffemblent des .ouvrages
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qui périraient fans léurs recherehe3 at
tentives. On ne fait pas ce que tel livre 
peut produire un jour fur telle tête 
humaine, Les mauvais inftruifent comme 
les bons, parce qu’ils marquent l ’écueil.

Tel financier ,  & tel épais magiftrat, 
au fortir de table, & tout en digérant, 
difent d’un ton capable : mais on ne fa i t  
plus de c h e f  d’œuvres aujourd’hui. Ils vou
draient chaque jour trouver fur leur bu
reau un livre comme YEfprit des lo ix , oii 
YEmile ; & quand un ouvrage fupé- 
rieur vient à paraître , ils ne favent pas 
le lire , ou ils lui font la guerre.

L ’humeur & l’envie rétrogradent dans 
les tems paiTés, &, amenent les tréfors 
de tous les fiecles pour objet de com- 
paraifon avec la brochure nouvelle. L e  
mérite qui s’y  trouve n’e il jamais fenti le 
premier jour ; on a plutôt fait de fe 
livrer à une petite déclamation fatirique, 
que de pefer exactement la fomme des 
idées renfermées dans le livre nouveau. 
On commence par le dédaigner, mau- 
vaife difpoiition pour le bien juger. L 'ha
bitude de ne louer que les talens qui ne 
font plus,  s’accorde trop avec la parefle 
pour qu’elle y  renonce.

On ne lit prefque point à Paris un
Έ 3
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©uvrage qui a plus de deux volumes. 
Jugez de celui qui en fait douze de 
fix cens pages pour prouver la religion 
chrétienne ! Un fi l°ng plaidoyer eft 
plus affommant que convaincant.

Nos bons aïeutf li'loient des romans en 
féize tomes, & ils n’étoient pas encore 
trop longs pour leurs loirées. Ils iuivoient 
avec transport les moeurs, les vertus, 
les combats de 1 antique chevalerie* 
JPour nous, bientôt nous ne lirons'plus 
^uë fur des ecransi

On ne hait pas la feience , a dit 
quelqu’un ; on ne hait que la peine 
qu’il en coûte pour l ’acquérir. I l faut 
être court & precis f  fi 1 on veut être lù 
aujourd’hui.
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C H A P I T R E  C X L V .

Brochures.

X l faut beaucoup de livres ,  puîfqu’il 
y a beaucoup de ledeurs. Il en faut 
pour toutes les conditions, qui ont un 
droit égal à fortir de l ’ignorance. Il vaut 
mieux lire un ouvrage médiocre ,  que 
de ne point lire du tout. Toute ledure 
eft u tile ,  parce qu’elle exerce l ’elpric 
& prête à la réflexion. S’il n’y  avoit que 
les ouvrages des la  Bruyere,  des Mon
tesquieu, des Boulanger ,  des BufFon B 
des RouiTeau, la multitude ne pourrait 
être éclairée. Ces livres font trop fubf- 
tantiels, il lui faut une nourriture · plu» 
légere & plus détaillée. Otez les livrée 
médiocres,  & l ’on ne faura bientôt plue 
lire ni diftinguer les bons. Les lettre» 
fiôtives du pape Ganganelli ont eu un 
fuccès prodigieux. Toutes les idée» 
qu’elles renferment font communes ;  
mais ces idées font bonnes, claires ,  
facilement exprimées. L a multitude à 
été enchantée de l ’ouvrage & a dû l’être. 
C’eft toujours un échelon de monté;
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Sc fTaprès ee fuccès, que les fots jour- 
«aliftes n’ont pas afîèz remarqué, il fera 
plus facile de la conduire à quelque 
ouvrage relevé.

Les romans que les gens de lettres, 
qui font les fuperbes, jugent frivoles., 
&  qu’ils ne favent point faire , ( i  )  
font plus utiles que toutes les hiftoires. 
Le coeur humain v u , analyfé, peint fous 
toutes fes formes, la variété des carac
tères Se des événemens , tout cela eft 
une fourçe inépuifable de plaifirs & de 
réflexions. Voyez ce qu’on lit à la cam
pagne. Reviendra-t-on fur une éternelle 
tragédie de Racine ? Non, il faudra fe 
plonger dans les compofitions vaftes & 
intéreflantes , dans les romans anglois , 
dans les romans de l ’abbé Prévôt , 
dans ceux de l ’admirable Rétif de la 
Bretonne, grand peintre, homme élo
quent, à qui je me plais à rendre une 
juftice que mes confrères les gens de 
lettres, foi-difant hommes de go û t, lui.

( i ) Je connais vingt hommes de lettres, 
ayant une çipece de nom , qui font incapables 
de faire un roman médiocre. L’imagination 
qui invente des événemens & des carailerss 
leur manque abfolument,
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refufent fi injuitement. On cherche alors 
un horizon littéraire , étendu , vafte 
comme l ’horizon qui nous environne ;  
on a recours aux romans de chevalerie ,  
plutôt que de fe deifécher l ’eiprit & 
l’imagination dans une maigre épître de 
Boileau ,· ou dans ces ouvrages arides 
& contournés , que le Sanhédrin littéraire 
vante tout feu l, & que le refte de la 
France dédaigne. On demande des faits ,  
de l ’aftion , du mouvement ; on aime 
à fuivre tous ces carafteres mélangés. 
Et pourquoi ne lirois-je pas avec tranf- 
port ce que de beaux efprits parefleux ,  
uniquement occupés de mots, refufenc 
de lire ? Faut-il que je ne prenne.du 
plaifir que d’après leurs dédiions? Ar
rangeurs de mots , que m’importe vos 
futiles hémiftiches ? Si ma phyfionomie 
eft différente d’un autre homme, pour
quoi mon goût ne le feroit-il pas ? Et 
pourquoi ne pas donner à la librairie le 
droit de fatisfaire tous les goûts ? Or 
c’eft un attentat aux plaifirs d’une nation 
vive, naturellement curieufe & gaie ,  
de borner l ’imprimerie,  en gênant les 
preifes, en créant des cenfeurs abfur- 
des,  en établiffant des entraves , en 
ïetardant la publication des écrits.
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paroît , d’étouffèr les écrivains de la 
capitale ; parce que , félon l’expreffion 
nouvellement accréditée , ce font des 
reverberes qui éclairent trop les prévari
cations & le cara£tere des hommes en 
place.

Le goût académique fe joint à ce 
fléau , pour profcrire tout ce qui porte 
l ’empreinte de l’invention, du génie, 
de l’éloquence ; & l ’on veut nous affu- 
jettir à cette fervitude de mots , couleur 
dominante d’une école feche , aride; 
elle aiguil'e des phrafes , elle ne fait 
plus reconnoître la libre audace d’un 
écrivain , maître de fa maniéré , & 
produifant fa penfée fans détour & fans 
grimaces. Il faut que notre talent paroiffe 
ee qu’il eft ; & s’il fe modele fur au
trui , jp  perd ce qu’il a d’original , & 
tom be, non dans la bonté * mais dans 
la  fottife de celui qu'il veut imiter. Voyez 
les copiftes de la Fontaine , la Bruyere, 
Fonteneile-, Voltaire & même Dorât.
O Rétif de la Bretonne! tu ne feras ap* 
précié que fort ,tard ; mais je m’honore 
de t’offrir ici mon fuffrage , dufle-js 
c tie  le feul à fentir ton mérite.
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C H A P I T R E  C X L V I .
Equilibre.

^ Æ a i s  l’infatigable main des épiciers, 
des droguifles , des marchandes de 
beurre , &c. détruit journellement au
tant de livres & de brochures qu’on en 
imprime. Les papetiers-colleurs viennent 
enfuite ; & toutes ces mains heureufe- 
ment deftru&ives, mettant les journa- 
liftes & conforts au pilon, entretiennent 
l’équilibre. Sans elles, la malle du papier 
imprimé s'accroîtrait à un point incom
mode , & chafleroit à la fia tous les. pro
priétaires & locataires de leurs maifons.

On remarque la même proportioa 
entre la fabrication des livres & leur 
décompofition, qu’entre la vie & la 
mort ; confolation que j’adreffe à ceux? 
que la multitude des livres ennuie ou 
chagrine.

On a trouvé c.hez les épiciers les titre* 
les plus anciens & lés plus importans. I l 
eft de fait que le contrat de Louis XIII 
fut retrouvé entre les mains d’un apo
thicaire , qui alloit le tailler pour sa 
«ouvrir un bocal.

F i
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C H A P I T R E  C X L V I I .

La Courtille.

O n  ne fait ici bas à qui la renommée 
promet fes faveurs éclatantes. Elle tire 
-de la plus profonde obfcurité, des 
noms qu’elle proclame tout-à-coup, & 
arend illuftres. Ces noms paifent dans 
toutes les bouches, s’attachent à la lan
gue  nationale, & deviennent immortels. 
.Tel eft le fameux nom de Ramponeau, 
plus connu mille fois de la multitude 
<jue ceux de Voltaire & de Buffon. Il a 
mérité de devenir célébré aux yeux du 
peuple , & le peuple n’eft jamais ingrat. 
.11 abreuvait la populace altérée de tous 
les fauxbourgs , à trois fols & demi la 
pinte : modération étonnante dans un 
cabaretiçr,  & qu’on n’avoit point encoie 
vue jufqu’alors !

Sa réputation fut auffî rapide qu’éten
due. Une affluence extraordinaire rendit 
fon cabaret trop étro it,  & remplace
ment s’élargit bientôt avec fa fortune. 
Je  ne parlerai point des princes qui le 
viiïeerent. Le fou ù re du peuple \ a djç
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des rois.

Il fut queftion de le faire monter 
fur un rheatre, pour le livrer tout en
tier aux avides regards du public ,  
qui ne vouloit voir que lui. Il avoit 
ligne un engagement avec l'entrepre
neur d’un fpeâtacle ; mais il fe rétra&a,  
alléguant fa con fcien ce , qui lui repro
choit d’avoir voulu monter fur un théâ
tre. I l en naquit un procès ; mais 
Ramponeau triompha , & fes · avocats 
adverfes furent vertement chapitrés par 
leur ordre : tant le génie prédominant 
de fes heureux deftins terraffoit tous fes 
ennemis. |

La fortune vint à la fuite de la 
renommée : il enrichit la langue d’un 
mot nouveau ; & comme c’eit le peu
ple qui fait les langues, ce mot réitéra; 
on dit ramponer, pour dire boire à la  
guinguette hors de la v ille ,  & un peu 
plus qu’il ne faut.

.La réputation du P. Elifée (  depuis 
predicateur du roi ) commença vers le 
même tems, comme il le dit lui-même; 
mais le P. Ëliiee ne fut pas fuivi comme 
Ramponeau. Le P. Elilëe eft retombé 
dans l ’obfcuricé ,  & le nom de Bampo-
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fieau eft vivant. Tant que le peuple 
aftnera à boire du vin a fix fols,  il 
fe fouviendra avec une tendre recônnoif- 
fance, que Ramponeau le dônnoit à 
trois & demi.

C ’eft a la Courtille que s’agite le 
dimanche un peuple qui confacre ce 
jour-là à la boiiTon & au libertinage, 
que dans un étage au-deflùs on appelle 
galanterie : il eft prefque fans voile 
dans ces tavernes , où cette populace 
étourdit fa raifon lùr le profond fen- 
timent de fa mifere. C ’eft la brutalité 
de la paiFion, q u i, dans ce qu’on ap
pelle le bas. peuple,  fait le grand nom
bre d’enfàns ; &  le philofophe , après 
s’être promené à la Courtille avec fes 
yeux obfervateurs,  ne pourra s’empê
cher de dire : c’eft là où la nature gagne, 
car elle perd avec les claffès fupérieu- 
res ; & ce font les inférieures qui la 
dédommagent des pertes quelle fait 
chez les grands & chez le bourgeois 
trop aifé. ,

Tandis que Ramponeau augmentoit 
en célébrité, celle d’un contrôleur gé
néral des finances, monté à cette place 
avec la plus haute réputation , tomba 
précipitamment. I l fit plufieurs écoles ,
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ces. Dès lors tout parut à la Silhouette, 
& fon nom ne tarda point à devenir 
ridicule. Les modes portèrent à  deiTein 
line empreinte de fécherelTe & de mef- 
quinerie. Les furtouts n’avoient poinc 
de p lis, les culottes point de poches; 
les tabatieres étoient de bois brut ; les 
portraits furent des vifages tirés de profit 
fur du papier noir, d’après l ’ombre de 
la chandelle, fur une feuille de papier 
blanc. Ainfi fe vengea la nation. Quel
que tems auparavant, étoit tombé de 
même une grande réputation ; celle du 
maréchal de Belliile , grand paperqffeur 3 
qui , par un ton hardi & une grande 
fuffifance, avoit fait accroire à tout le 
monde qu’il étoit un homme d’état.

L ’hiftoire du regne de Louis XIV & 
de Louis XV ferait toute entiere dans 
l’hiftoire des contrôleurs généraux. Fou- 
quet, Colbert, Defmarets, Laws, Orry, 
Silhouette , Bertin ,  Laverdi ,  l ’abbé 
Terray ( fans parler des autres ) four
niraient des obfervations exactes & cu- 
rieufes. Mais nous fornmes loin de 
la Oourtiiïes; rentrons dans notre fujet, 
malgré la pente qui nous pource inceP 
iamment à nous en écarter.
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C H A P I T R E  C X L V I I I .

D e differens Observateurs.

T E L obfervateur fuit tous les matins, 
avec une exactitude qui paroît minu- 
tîeufe , les variations qu’éprouve ratmoi- 
phere pendant le cours d’une année : tel 
calcule la quantité d’eau qui tombe fur 
la  terre : un autre tient un regiftre fidele 
de toutes les maladies, & du nombre 
d’hommes qui naiflent & qui meurent; 
il compare la mortalité d’une année à 
la mortalité d’une année précédente.

Les obfervations fur la phyfique & 
la médecine fe multiplient, tandis que 
le philofophe examine de fon côté la 
marche des gouvernemens ,  leurs pro
grès , les caufes morales & politiques 
qui influent fur le bonheur & fur le 
malheur des peuples, il obferve les fau
tes qui viennent de l’homme , & les 
fautes qui viennent des loix.

A infi, lorfque les favans fe regardent 
entr’eux avec une efpece de dédain., que 
■le mécanicien ne conçoit rien à la célé
brité du poëte,  & que celui-ci en revanc
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die le regarde à peine, l ’obfervaterrr 
impartial voie les arts & les fciences 
marcher de front,  fe perfectionner en 
prenant des routes qui femblent oppo- 
îees, & qui doivent fe réunir au même 
point.

Il voit les hommes porter tour-à-tout 
fur chaque objet le flambeau d’une rai- 
fon plus "aCtive & plus épurée ; il n’a 
point de préférences injuiles. I l voit du 
même œ il les hommes qui tournent 
leurs efforts refpeCtifs vers un but é g a l, 
qui pourfuivent la viétoire fur l ’er
reur , c’eit-à-dire, fur la fource unique 
du mal.

Il faut donc dans une . capitale un 
grand nombre d’hommesjtaui travail
lent à l’édifice des fciences. Kéduits à 
un petit nombre , ils feraient moins : 
ce qui échappe à l ’un ,  récompenfe les 
veilles de l ’autré. Ce qu’ameae le hafard, 
ce fouverain des fciences humaines, paf- 
feroit devant des yeux inattentifs & 
dillraits ; mais ils font ouverts aujour
d’hui , & ils guettent incefîàmment la 
nature.

Les anciens connoifloient la propriété 
qu’a l’aimant d’attirer le fer ,  & ils 
ignorèrent conflamment fa vertu de
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pointer vers les pôles ; connoifïànce 3 

laquelle on doit les miracles de la navi
gation. Les anciens connoiiïbient l ’art 
de graver des lettres,  & même des 
lettres mobiles , puifque fur les pains 
fortis des ruines d ’Herculanum , que le 
roi de Naples conferve fous le verre, 
on voit la lettre du boulanger ou du 
confommateur ; ainfi ils étoient fur le 
bord des plus rares découvertes,  & ils 
ne s’en douterent pas.

De même nous ferons bien furpris 
un jour , lorique des chofes de la plus 
grande iîm plieué, & qui ont échappé 
entièrement à nos obfervateurs, à nos 
académies,, viendront accroître le tréfor 
de nos cocnoiflances ; & nous aurons 
alors peiné' à imaginer comment nous 
n ’avons pas fait les derniers pas. Son
geons toujours qu’au iiecle de Platon, 
un philofophe écrivoit : « Je  ne puis 
5> m’empêcher de rire de ceux qui· ont
V décrit la circonférence de la terre, qui 
^veulent nous perfuader que l’Océan 
»  l ’environne de. fes eaux , & qui affu- 
»  rent que la terre eft ronde , comme
V fi elle avoit été fabriquée fur le tour. » 
I l répétait ces paroles d’après la phyfi- 
gue d’Hérodote, & il fe moquoic beau-
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toup de ceux qui avoient entrevu la  
vraie configuration du globe.

L ’attention journalière iüppléera peut- 
être à toute l a  profondeur du génie,  
& l’étonnera lui-même. La fentinelle,  
fous ce point de vue , ne mérite pas 
nos dédains. Àvoifiner un ob jet, n’eil 
pas encore le toucher; & nous avons 
lous les yeux des fecrets qui ne fe dé- 
.voileront peut-être qu’aux hommes aux
quels nous accordons le moins d’eftime.

Il faut mettre les talens en foeiété, 
pour qu’ils fructifient. Quand l’homme 
eft iiolé , le génie n’a plus ce foyer, 
où toutes fes lumier'es fe réuniiTent pouï 
être dirigées vers un même but. L ’ef- 
prit de fagacité n’eft ardent que quand 
plufieurs regards applaudiffent à fon 
courage, à fes éfforts, à fon triomphe*
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C H A P I T R E  C X  L I X .

Différences des Efprits.

j \ j f  A IS les efprits font inégaux en 
forces ; il faut l ’avouer & le foutenir 
contre Helvétius , dont le fyilême en 
ce point nous paroît faux. La fineffe 
d’un fens doit feule apporter un nom
bre infini de connoiifances. Un amateur 
de la peinture voit la nature tout au
trement qu’un homme qui ne fait rien 
voir dans un tableau. Une tête har
monique prête l ’oreille au bruit lointain 
des cloches,  & faifit les nuances qui 
nous échappent. I l y a des hommes 
■qui ont un ta it particulier , qui leur 
révélé une multitude d’idées, & qui 
ont peine à communiquer avec les 
autres hommes ; parce qu’ils fentent 
d’une maniéré fi détaillée, qu’on ne 
peut les fuivre. Deux hommes enfin 
peuvent avoir autant d’elprit l ’un que 
l ’autre , & par la différence de leurs 
études, ou plutôt de leurs perceptions, 
ne point s’entendre.

C’eit ce qui fe voit à Paris. Le mu-
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ficien, le geometre, le poëte, le pein
tre , le moralifte, le ftatuaire, le chy- 
mifte, le politique, également hommes 
de génie,  ne peuvent guere communi
quer enfemble. Aulîl portent - ils les 
uns des autres des jugemens ordinaire
ment faux,  parce qu’ils font dans l ’im- 
poflibilicé de s’eftimer ce qu’ils valent 
réellement.

Comparez enfuite un courfier d’Afri
que , léger, ardent, aux jarrets nerveux 
& fouples, à l’œ il étincelant de fierté, 
plein de feu , d’agilité & de grâces ; 
comparez-le avec un cheval du Holftein, 
aux jambes flafques, groffier, pefant, 
d’une chair mollaiTe : croira-t-on que 
ces deux animaux font de la même 
efpece ? Comparez deux hommes, que 
dis-je .! deux écrivains ; ç’eft la même 
différence.
■ Newton voit une pomme tomber d’un 
arbre : il: médite, & conçoit le fyftême 
de la gravitation. Un autre, fans s’era- 
barraiTer du pouvoir qui enchaîne les 
planetes dans leurs orbites, voit tom
ber la pomme, la ramaffe, & la mange. 
Ainfi dans Paris | l ’homme qui a du 
génie , l ’augmente , le fortifie;, lui
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donne un développement extraordinaire, 
tandis que le foc a les yeux ouverts fans 
rien voir,  mange la pomme fans fonger 
à l ’arbre de la fcience, & devient plus 
fot encore.

C H A P I T R E  C L .

Qui p a ie - t - o n  ?

D a n s  ce fiecle dit éclairé, les arfs 
ne font jamais récompenfés qu’en raifort 
itiverfe de leur utilité. Tel danfeur de 
l ’opéra gagne tous les ans p lus. que 
tous les régens d’un college enfemble. 
Les gages d’un cocher brillant ,  ou- 
d’un excellent cuifinier, doublent ceux 
d’un précepteur j fe nommât - il J. J. 
Rouiïèau. Peu de tragédies ont rap--· 
porté autant que les; R a co leu rs .ie s  pein
tres de frivolités font les mieux payes; 
dé tous ; & les fculpteurs’ font réduits 
à portraire les phyfionomies communes 
d’hommes nuls ou v ils, mais qui com
mandent-l'a bourfe en main.'C’eft à vernir 
des équipages que l ’on parvient à en 
avoir un. Le médecin des; chiens a fait 
UB.Q fortune dont fe féliciteroic un dos*
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teur de la faculté. La parc d’un comédien: 
rend au moins autant que fix. compagnies 
d’infanterie.

Nicolet a gagné cinquante mille livreà- 
de rente ; & le malheureux Taconnet * 
qui a fait une partie de fa -fortune, eft· 
mort a la Charité. Nicolet a acheté une 
terre, & forcé fon pafteur qui lui refufbic 
leau benite,  de lui préfenter le goupil-'· 
Ion ; les auteurs de l ’Ancyclopédie n’onc 
recueilli de leurs longs travaux que des 
injures & des anathêmes.

Quand un livre réuffit, e’eft le libraire 
qui met l ’argent dans fa poche. Un m a- 
nuferit n’annonce jamais fon fuccès, & 
le libraire l ’achete toujours,· comme na 
devant point en avoir. Depuis le géaé-' 
reux Fouquet, on n’a point vu d’hommes 
en place répandre leurs libéralités fur 
les hommes celebres & pauvres. Prodi
gues en fuperfluités., ils ont oublié le 
mérite peu ailé. Leurs gratifications ont 
été chercher leurs partifans,  leurs créa-; 
tures, & non l ’artifle qui fe diftingue 
dans fa profèffion.

Il en eft un très -  habile , nommé 
Dellebare,  qui a perfectionné le microfcope 
a un point que l ’on peut regarder comme
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le dernier terme de l ’induÎlrie & de la 
fagacité humaine. Il a réellement décou
vert un nouveau monde à nos yeux  étonnés. 
Ou doute que l’on puiffe jamais y ajouter. 
Eh bien 1 cet artifte recommandable vit 
dans une pauvreté voifine de l’indigence. 
Tandis que D ollon ,  à Londres,  a recueilli 
le fruit de fes travaux , Dellebarre qui le 
ferpaffe infiniment, reçoit de ftériles 
louanges. Quand il fera mort, les microf- 
copes qu’il donne pour quinze louis ( prix 
modique, fi l’on en confidere la ilrac- 
ture ) ,  fe vendront peut-être millé écus ; 
& il n’aura pas joui de fon falaire légi
time. On honorera fa mémoire ; & de 
fon vivant ,  l’auteur n’aura pas été 
r-écompenfé.

Puiffe ma patrie rougir de cette in
gratitude , & connoître le prix d’un 
inftrument qui a coûté vingt années de 
travaux, & dont les combinaifons variées 
font le ch ef-d ’œuvre de l’intelligence 
attentive & patiente !

Le même artifte a préparé les infeâes 
les plus imperceptibles,  avec un foin qui 
excite l’admiration. Puiffe cette annonce 
être utile à un homme que je n’ai jamais 
v u , mais dont je. connois l ’ouvrage 1 II



I  *45 )
aétendules miracles de l’optique, & noue 
â donne la plus haute idee de la profon
deur infime de la  nature & de la majefta 
de fon Créateur, dans des objets juf-, 
qu’alors voilés à nos regards.

C H A P I T R E  C L I .
Affaires.

C ’ e s t  lè  terme générique pou® 
défigner toute eipece de brocante. Les 
bagues,  les etu is, les bijoux ,  les mon
tres circulent en place d’argent. Celui 
qui en a befoin , commence par fe faire 
une boutique toute formée. I l p erd ,  
il eft vrai., la  moitié δζ p lu s, quand 
il veut réaHfer; mais tQut cela s’appelle 
affaires.

Les jeunes gens en font beaucoup. Les
robes, les jupes ,  les déshabillés ,  les 
toiles, -les dentelles, les chapeaux, les, 
bas de foie entrent auffi dans ces échan
ges. On fait qu’on fera trompé ; mais 
le befoin 1 emporte, & l’on prend toutes 
fortes de marchandifes. Une foule d'hom
mes exercent cette induftrie deftru£tive, 
& les gens de qualité ne s y  montre^ 
pas les moins habiles.

Tome IL  Q
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C H A  P I T  H E C L 11 .

Gens £ Affaires.

X jE S folliciteurs de procès, ceux qui les 
achètent , les intéreffes dans- les* finances, 
les receveurs à la v ille , dits grippefols ( i ), 
les partifans qui afferment quelque re
venu particulier des rois & des princes, 
Reçoivent tous également ce nom-,  & le. 
mal'quent le plus fouvent du. titre d’avocat, 
en parlement, qu ils- vont acheter a Rheimsi 
moyennant· cinq cens livres. , :

Ce titre prouve que le: particulier fait; 
lire & écrire ; il apprend fur-tout à calcu
ler, On fe. moque aujourd’hui de cette; 
fcience ; on a tort : elle n’étoit pas fi. 
commune il y a quatre cens ans, il sxit 
faut ; on fe rachétoit de la : corde., des 
qu’on favoit lire dans un livre,. II. n’y  a>

( x ). lisu n’pnt. plus un fol pour livre ; ce· 
qui feroit devenu eonfidérable:: il?, n onC fljjjj 
fix deniers, au plus. Leur principal bénéfice con- 
fifte en avances. Ces· receveurs q u i-n’ont poin®· 
de rentes, s’en font d,’aiT?Z;botuies;iui ceux l ' i l  
en ont.
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guere fur le globe que la trois-cftntîeœe
parue du genre humain qui fache lire |
& l ’on pourra encore rabattre fur tnoa 
calcul.

------τι i ' •l’jfjJJ

C H A P I T R E  C L I I L

Vacatioits.

L es procureurs ,  les notaires:, fes feaif- 
fiers-priièurs | le* commifFaires | les gref. 
fiers, &c. connoiffent très-bien la valeité
de ce mot , & i l  fonne agréablement k 
leurs oreilles. La- vénalité des charges 
a entraîne des abus fi bizarres ,  qu’il vous 
otènt la force de les combattte. On  de* 
meure muet d’étonnement.

La robe fubalternë vit de vaca tion e 
Elles durent deux heures, & ces deux 
heures font fore mal employées : on lea 
multiplie le même jour j & on les remplie 
mal , parce qu’on les a multipliées fans
càufe : on les paie ridiculement cher.. 
Comment le peuple fuffit-il à fournir tout
1 argent que l ’on pompé fur lui journel
lement ? Ou ne revient point de fa fur·* 
prife , quand on y  réfléchit un peu,

G Ά
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C H A P I T R E  C L I V .

Etats indéfinijjables.

X l  y a dans Paris une foule d’états iadé- 
finiffables, qui ne tiennent ni à la bour- 
geoifie , ni à la finance , ni au m ilitaire, 
ni aux arts : ils circulent entra les bour
geois , les financiers ,  les gens de robe 
& les grands feigneurs ; on ne peut dire 
ce que font ces hommes-là.

Leurs femmes font encore plus indé- 
finiffables ; elles tiennent le rang de leur 
invifible am ant, & non de leur mari : 
çeux-ci vifitent la hourgeoifie , tandis 
que celles-là, plus fieres, plus hautaines, 
ne v eulent voir que la claflè où eft l ’homme 
qui foutient leur maifon : on les appelle 
de trés-honnêtes-femmes ,* car la main qui 
les enriehit. eft cachée.

Le mot de Galba à fon efclave qui le 
voloiç, mon am i, j e  ne dors pas peur tout le 
monde , eft auflî applicable a Paris,  que 
le mot fameux de Moliere , vous êtes 
orfèvre f monfieur Jojfe. Ce Galba fermoit les

? pçoda«t <jue le &Y9ii de rempe-.
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reur, l’augufte Mécene , careiToit fa 
femme. Mais lorfqu’un efclave en prenoit 
occafîon de volar fa bouteille chérie, il 
ouvroit l’oeil qu’il ne fèrmoit que par 
complaifance.

ffl%^e===— tjggge··.··.· . i s s - r -miSfi)

L C H A P I T R E  C L V .

L’Indolent.

TANDis que l’un fe fatigue , travaille 
du matin au foir ,  cet autre vit dans 
Ünaition la plus abfolue. Point d’affai
res , point de fervices, point d’occupa
tions ,  pas même de leétures. Tout fon 
îems lui échappe , il ne fait ce qu’il en 
fait. Qu’a produit fa matinée ? Rien. I l 
s eft levé, tard ,  il s’eft habillé lentement,  
il a fait plufieurs teurs, il attend le dîner. 
Le dîner eft venu : l ’après-dînée fe paffera 
comme le matin, & toute fa vie reiïèm- 
blera à cette journée.

Mérite-t-il le nom d’homme , quand 
il vit dans un état fî indigne de l’hom
me Mais , que dis-je ! il a une 
charge confîdérable , une belle femme ,  
vingt laquais ; il lui eft permis d’avoir la 
tête & le cœur vuides.

G 3
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C H A P I T R E  C L V I .

Les Eîégans.

Ï l  n?y a plus d’hommes à bonnes fortunes, 
c ’aft-à-dire ,  de ces hommes qui fe fai
saient une gloire d’alarmer un pere , un 
m ari, de porter le trouble dans une fa
mille , de fe faire bannir d’une maifon 
avec grand bruit | d’être toujours mêlés 
dans ||| nouvelles des femmes : ce ridi- 
çule eft pafîe , nous n’avons plus mêmè 
de petits-m a îtres ;  mais nous avons 
l ’élégant.

L ’élégant n’exhale point l ’ambre, fon 
corps ne paroît pas dans un inftant fous 
fe ne iàis combien d’attitudes ; fon efprit 
ne s’évapore point dans des complimens 
à perte d’haleine ; fa fatuité eft calme , 
tranquille , -étudiée ; il fourit au lieu de 
répondre ; il ne fe contemple point dans 
un miroir ;  il a les yeux inceiïamment 
fixés fur lui-même , comme pour faire 
admirer les proportions de fa taille & la 
précifion de fon habillement.

I l ne fait des vifites que d’un quart 
«l’heiiie. I l ne fe dit plus l ’ami des, du cs,
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t  amant t e s  ducheffes | ΐ  homme Ses foup efî. 
Il parle de la  retraite où il v i t , de la 
ehyrnie qu’il étudie | de l ’ennui où il eft 
du grand monde. Il laifïê parler les au
tres; la dérifïon imperceptible’ féiide fur 
fes levres ; il a l ’air de rêver ,  &  il vous 
écoute : il ne fort pas brufquement,  il 
s’évade ; il vous quitte , & vous écrit ùh 
quart d’heure après | pour jouer l'homme 
diftrait.

Les femmes, de leur cô té , n’épuifem 
plus les Superlatifs, n’emploient plus les 
mots à e  délicieux, à ’e'iïnnant, d'incompreTieh- 
fible I elles parlent avec une fimplicité affec
tée, & rcexpriment plus fur aucune choie ,  
ïii leur· admiration , ni leurs transports 1 
les év'énemens les plus tragiques ne leui 
arrachent qu’une légere exclamation ; 
lesnouvelles du jour, narrées fans réflexion, 
& les expériences ehymiques fburnifient à 
l ’entretien.

L ’accommodage des hommes eft rede
venu très-fimple ; on ne porte plus des
cheveux en efcalade. Ces hauts toupets ,  
fi juftement ridiculifés, ont difparu.

Les femmes I même les Bourgeoiiès',- 
ne difent plus qu’elles font laides à faire 
peur ; qu’il n’y a rien de plus pitoyable 
que la maniéré dont elles font ajuftées :

G  4
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tous ces propos ne font plus de mode', 
& nous en avertiflons charitablement les 
dames provinciales qui les emploiest 
encore.

L a dame qui ne vouloit jouer qu’avec 
ides cartes parfumées , qui exigeoit que 
les femmes fuffent à la bergamote,  n’of- 
friroit aujourd’hui qu’une fantaifie bizarre 
&  particulière»

L ’efprit eft toujours commun ; mais 
le  bon fens eft ennore pins rare. Gn prend 
à. la  volée les connnoiflances dont on fe 
pare , on raifonne à perte de vue : mais 
on fe donne rarement la peine d’appro
fondir.

L e plus difficile aujourd’h u i, pou* 
un homme de lettres, n eft pas de parler 
d’érudition avec les favans,  de guerre 
avec les mi l i t a i resde  chiens & de che
vaux avec les feigneuris ; mais de rien avec 
plufieursfemmes qui ne veulentplus parler* 
à l ’exemple des èle'gans.



C H A P I T R E  CL VII.
L’Homme décidément fupeificiel.

C  'e s t  un titre dont il fe glorifie Sc 
qu’il affiche ; c’eft un homme d’un très-, 
bon to n ,  parce1 qu’il traite avec impor
tance ces riens dont nous parlions.

L ’opéra comique , le grand opéra ,  
ont droit,  avant toutes les autres fpécu- 
lations , d’intéreiïèr fon efprit. Comme 
on ne parle à Londres que de l ’ordre pu
blic , des intérêts de l ’Europe & du com
merce des nations, il ne parle lui que des 
comédiens, des farceurs Sc des petits vers 
qui courent ; ee qui eft très-néceffaire 
toutefois dans certaines maifons ,  où il 
doit parler fans rien dire.

G’eft ainfi que l’homme décidément 
fiiperficiel,  . & qui fe doane à deffein 
un noimbre incmyable de petits ridicules ,  
vit à Paris : il fait ce qui fe pafTe dans 
les foyers, dans (les petites loges % il  
eonnoît les aventurés de toutes les ac
trices ; il fait ce qui s’eft dit myftç- 
rieufement dans les foupers. On le  voie 
aux trois fpe&acles. S l î paroît dans une 
promenade , tout le monde le falue;

p
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il parle I l ’un 1 fourit à l’autre, aborde 
tin troifienié , annonc-S tout haut îà· dif- 
tribution de fa journee1, ex parle de fon· 
oifiveté avec le  férieüx que pourroit pren
dre l’hoiiime fenfé qui annoncerait une· 
occupation utile. I l exagere les mpdes ; 
IlH jpç fi-3(rwes £lîlS. chaleUf , dçS-
engouemens fans motifs : il outre la fri- 
volité nationale ; mais il cache quelque
fois ,  fous ces dehors empruntés , k  
anarche fine d’une ambition ardente : il 
donne le change à  fes rivaux | fait tout-à- 
coup une excellent mariage, & fe trouve 
cevetu d’une charge importante..
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G H A  P r  T  R  I  C L  V 1 1 L

Ihâépenians. Contempteurs.

I/ flS  indepepdsns font dgs jeunes gens- 
Qlii. àfleôfce.njt ,dfi; ramure en-jVjjfie^e. auj* 
Cegfes établies :.; il. .ne-i’^bilÎent point 
ijs yoïjt .àda cax^pagné l\hiy£.r, jbattent 
les rempar t s fui ent  l ’opéra & les^utres. 
jfjDgitaclçs ; peuplent les jrétaux, lailfenc 
là [es fè^mes, de qualité § font Ipicqntraire 
d# autres,  fe ix^qquent de tout, &.finif- 
fent par -fe laiTer de l e u r r ô l e & par 
reyenirà-la .foeiété;- 

I l y  a f in fy h e  je s  conwvptears du genre- 
fam jûn j ^ais-çeux-çi/font^en petit noin*- 
bre à Paris | parce qu’on y  aime trop la  ; 
vie libre & agréable pour, les» écoute! ' 
long-tems.

Ces contempteurs · vraiment curieux: 
( δε toujours d^ns la clalîè'des jeunes gens) 
ont décidé qu’ils étoient fupérieurs à tout 
c e  qui èxiiloit ; qu’eux feuls avoient cette 
pénétration exquife,. extraordinaire, qui 
découvre ce qui échappe à tous les yeux ï 
ils croient vous faire grâce quand iis.voue· 
parlent ; ils n’écoutent que la moitié de;

G I
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•®e qu’on leur dît ;  ils méprifent tout ce 
qui fort des preffes. Ils ont le· taft fi fin , 
le  goût fi exquis ,  l ’efprit fi pénétrant ,  
q u ’aucun  homme , aucun livre ne les 
contentent :  ils regardent comme détef- 
table ,  ce que les autres regardent comme 
merveilleux t mais' ils ont foin de ne point 
compromettre leur prétention au plus, 
haut degré du génie ,  en gardant le 
filen ce prudent de feu . Çonrat- ,  dont parle 
J3oileau.

Quelquefois cet orgueil en ïmpofe par 
fa hauteur & par fon jargon ;  car ils ne fe 
familiarifent pas ,  de peur de fe laiffer 
voir tout entiers. Ces jeunes gens ne veu
lent jouer que le rôle d’hommes fupe* 
rieurs,  & le plus fouvem ils n’ont , tout 
bien conûdéré,  que de l ’efprit & de la 
politique..

®o®
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Nouvellijtes.

U n  grouppe de nouvelliftes diflertanfc 
fur les intérêts politiques de l’Europe „ 
forment fous les ombrages du Luxem
bourg un tableau curieux. Ils arran
gent les royaumes , reglent les finances* 
des potentats, font voler des armées du 
nord au midi.

Chacun affirme la nouvelle qu’il brûle 
de divulguer ,  lorfque le dernier venu 
dément ,  d’une maniéré brufque , tout 
ce que l’on a débité ; & le vainqueur du 
matin fe trouve battu à plate couture à 
fept heures du foir : mais le lendemain, s 
au réveil des nouvelliftes, le conteur de 
la veille reftitue à fon héros une pleine 
viftoire. Tous les jeux fanglans de la 
guerre deviennent un objet d’amufemenc 
pouf cette vieilleffe oifive & imbécile 9 
&; fervent à leurs entretiens.

Ce qui a droit d’étonner un efprit fenfé, 
c’eft l’ignorance honteufe où font plongés 
ti>«s ces faifeurs de nouvelles, tant fur k
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cara&ere que les forces & la fituatioa 
politique de la nation Angloife. , ,

On ne raifonne pas mieux, il faut: 
l ’avouer, dans les falons .dorés. Les. 
François en général traitent rAnglois,. 
quand il n’eft pas préfcnt,  avee un ton 
de fupériorité, un ton hautain , un ton· 
de mépris, qui fait déplorer l’aveugle
ment des détracteurs : rien ne prpuve 
mieux qu’aucun peuple n’eft plus,fournis, 
aux préjugés nationaux que le Parifien. 
I l croit comme article de foi tout ce 
que lui dit la ga le tte  de France j  & quoi
que cette gazette mente impudemment 
à l ’Europe par fes éternelles omiiÎîons 
le bourgeois de Paris ne croit à aucune 
autre gazette, & il foùtiendrà toujours 
qu’il ne tient qu’jà la France de fubju- 
geer. l ’Anglerérre : il affirmera que û. 
l’on ’ ne'. fait pas une defcente. a Londres., 
c’eft qu’ori ne le veut pas "; & que;noiis 
pouvons interdire à cçtte natieh la: na
vigation , même fur la Tamife. Il Ejflfe 
écouter toutes .ces impertinences qui fe 
trouvent dans la bouche des hommes les 
moins faits pour lés prononcer. On les- 
entend raifqnnef àflèz jufte. fur d’àutrei 
objets j mais quand" il. eft qüeftiç^ de 
^Angleterre, iÎs^ in b lén te ’aviiir »sfifte
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gement,, ni connoiffances , ni le&ure, 
JUs n’ont pas là moindre idée de ta çonf- 
titution de cette république ; ils en par? 
lent à peu près comme un fèuilliile qui 
ne fait pas un mot d’arsglois,  parle de 
Shakeipear. Ce? aflertions gratuites ne 
méritent que la nfée des hommes ini- 
truics ; cependant les premiers de l à  na
tion ,, les gens de lettres ,eus-mêmes font 
peuplé' à  :cet égard.

Un bourgeois de la rue des Cordelière 
.écoutoit aiîidument un abbé, grand enr 
nemi des Anglqis. Cet abbé l’enchanr 
toit par fes récits véhémens; il avoit 
.toujours à la  bouche cette formule : i l  
faut lever trente mille hommes, il fa u t em- 
iarquer trente, jnijle hommes,, ilfautde'barquer 
trente mille hommes i  i l  en coûtera peut-être 
trente mille Jiomipes.pour s ’ emparerde Londres.* 
Bagatelle !

Le bourgeois tombe malade, penfe 
à fon cher abbé qu’il ne peut plus en
tendre dans l’allée des Carmes, &  qui lui 
avoit infailliblement prédit la deftruition 
prochaine de l’Angleterre | au moyen; 
de trente mille hommes. Pour lui marquer 
fa tendre reconnoifîànce (car ce ‘ bon 
bourgeois haïifoit les Anglois fans favoir 
pourquoi ) ,  il lui laifià un legs,  & mis
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fur fen teilament : j e  laijfe à Μ . ΐ Abbé 
Trente-mille-hommes,  dou\e cens livres de 
tente. J e  ne le connoispas fou s un autre nom ; 
mais c e f l  un bon citoyen ,  qui m a  certifié 
au Luxembourg que les Anglois ,  ce  peuple 
féroce qui détrône f e s  fouverains , feraient 
bientôt détruits.

Sur la dépofition de plufieurs témoins 
qui atteilerent que tel étoit le furnom· 
de l ’abbé, qu’il fréquentoit le Luxem
bourg depuis un tems immémorial, & 
qu’il s’écoit montré fidele antagonifte de 
ces fiers républicains, le legs lui fut dé
livré.

S’il étoit poffible d’imprimer toutfe 
qui fe dit dans Paris, dans le cours d’un 
ièul jour , fur les affaires courantes, il faut 
avouer que ce feroit une colleâion bien 
étrange. Quel amas de contradictions ! 
Xi’idée feule en eft grotefque.
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C H A P I T R E  C L  X.

Sort d’un Bourgeois.

C e p e n d a n t  un fot bourgeois d e  
cette efpece , qui jouit de cinquante 
mille livres de rente, peut fe regarder 
comme le centre de plus de trois cens 
mille hommes qui agiffent & travaillent 
pour lui nuit & jour.

Au moyen de-tous les arts enchaînés 
l’un à l ’autre , la condition de ce par
ticulier devient preiqu’égale à celle des 
roisj & en effet, il a toutes les com
modités réelles & voluptueufes donc 
peuvent jouir les monarques.

Ainfr, pour que le luxe {bit moins 
meurtrier , & que , ièmblable à la lance 
d’Achille ,  il guérilïe d’un côté les maux 
qu’il a faits de l ’autre , il faut qu’il n’ad
mette pas d’interruption., Dès qu’une 
branche tombe ou cefle, voilà tout-à- 
coup des défœuvrés & des nécelïiteux.. 
Il eft très-fur que fi les riches interrom- 
poient pendant une année le cours de 
leurs folles dépenfes ,  il y auroit la 
moitié de la capitale, qui ιομϊ à coup» 
ne pourroit plus fubfifter.
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Le riche la préféré à tout autre fê- 

jo ur, parce que tout y vient d’un bout 
du joyaume à l ’autre.- Elle . jouit plu» 
abondamment dee denrées qu elle ne 
produit point, que les contrées même 
qui les produifent.

Mais les impitoyables voluptés des 
riches, avec leurs arts de fenfualité & 
de frivolité | immolent des génération! 
cnderes à un luxe fol & cruèL

C H A P I T R E  C L X I ,

Les Lorgneurs.

P a r i s  eft plein de ces lorgneurs im
pitoyables i  qui fe plantent devant vous ,. 
&  fixent, fur votre perfonne des yeux 
immobiles p  aiïùrés : cette coutume p  
paÎTe plus pour indécente | à force d’être; 
commune. Les femmes ne s’en · offenfent 
pas | pourvu que cela arrive aux lpec· 
tacles & aux promenades ; mais fi l'on 
s’avifoit de les regarder ainfi dans uii 
cercle, le 4orgneur ferait taxé d’iiifo 
lence , & traité-comme un impoli.

Une faut pas confondre ces lorgneurs 
avec les p h y f i in o m i f l e s qui trouveat à
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exercer leur fagacité au milieu d’une 
foule auffi immenfe 1 & qui à la longue 
acquièrent un certain tad . Ils obfervenc 
toute l ’habitude du corps encore plus 
que la phyfionomie.

Un peintre, un poëte font nés phy- 
fionomiftes, Voilà pourquoi ils fe plai- 
fent'où effc la multitude. Voyez aufalon 
cette foule de portraits ; ils affigneront 
le caraétere d’après la figure. 11 ne faut 
pas nier la révélation de la pbyfionomie ; 
elle ne trompe guere : la probité donne 
lin air ouvert; le front d’un fot eft re- 
connoiflable entre mille.. Celui qui a l ’air 
vil ou méchant | juftifie prefque toujours 
fon vifage. Les vieillards, dont l’ame 
eft glacée g n’ont plus de phyfionomie; 
fe fermment eft éteint chez eux,  l ’em^ 
freinte de 1’ains.i’eft auiE. Latour,; peintre 
celebre , dont Igs portraits, ont une vé
rité frappante ,  difo.it : ils croient que j t  
rie fa ifis que les traitf de leur v ifa ge, mais 
H défi ends au-fοχιά d'eux-mêmes, à leurin fu , 
g! j e  les remporte tout entiers:..

Vne femme d’eiprit, apprenant qu’un.· 
sertain homme alloit fe faire peindre, 
dit : il efi bien hardi ce  coquin- là j  i l  ofera 
regarder en fa c e  un homme qui tient le p in - 
m u !  Si je pou vois nommer le perfon-
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sage , on verrait combien le mot a de

■ fuftefle j mais j’abhorre trop la fatire, & 
ne veux tracer que des peintures géné
rales.

B W *— ..... ..........4̂ = = · ^ =̂ ^ » ^

C H A P I T R E  C L X I I .

Palais - Royal.

O  QUE M. Lavater, doâeur Zurîcois» 
qui a tant écrit fur la fcience de la 
phyfionomie , n’eft-il au Palais-Royal le 
Vendredi,  pour lire fur les vifages tout 
ce qu’on cache dans l’abyme des. cœurs'!

I l verrait, je crois, que l ’habitant de 
Paris n’eft ni crue l, ni farouche , ni 
porté à la  révolte ; mais n y  découvri- 
xoit-il pas un mêlarur® d’aftuce, défi-X CT |
nélfe , de préfompdon, de fufnfance & 
de hauteur ?  I l n’eft pas né pour les fen- 
timens extrêmes ; & il a beau afpirer à 
l ’extrême licence des mœurs, il n’y par
viendra même pas.

Là font les filles,  les courdfanee, les 
ducheflês & les honnêtes femmes , & 
perfonne ne s’y  trompe : il s’y trompe- 
roit peut-être lui-même , ce grand doc
teur avec toute fa fcience ; car ceî
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notions dépendent de nuances qu’il elf 
très-facile de faifirt mais il faut les 
étudier fur les lieux. O r, je foutiens 
que M. Lavater auroit peine à diitinguer 
une femme de condition , d’une fille 
entretenue ; & le moindre clerc de pro
cureur, échappé de l ’étude , fans avoir 
tant médité fur cet objet ,  en fauroït 
plus que lui.

Pourfuivons. Là -, on fe regarde avec 
une intrépidité qui n’eil en ufage dans 
le monde enrier qu’à Paris, &  à Paris 
même que dans le  Palais-Royal v  on 
parle haut, on fe coudoie, on s’appelle „ 
on nomme les femmes qui paiïent, leurs 
maris, leurs amans; on les cara&érife 
d’un mot ;  on fe rit prefqu’au n ez , &  
tout cela fç fait fans ofïènfer ,  fans vou
loir humilier pejfonne. On roule dans le  
tourbillon , oiv fe prodigue les regards 
avec un abandon qui lai île toujours aux 
femmes le dernier :  un peintre auroit tout 
le tems de faifir une figure, & de l’ex-s 
primer à l’aide du crayon.

Jé ne me pique pas d’être phyiîoncw 
mifle ; j’ai fait mon tour d’allée plufieurs 
fois; je n’ai fongé alors qu’à voir les 
beautés qui y çirculoient : mon efprit 
^QbÎeivaÙQQ s’eifc tiQttyç es défaut 5
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itoaîs voici ce que je penfe fiir la phy·* 
fionomie.

Les bonnes qualités du cœur impri» 
aient toujours à la phyfionomie un ca- 
ra&ere touchant. Jamais un excellent 
homme n’a paru d’une figure déiagréa- 
b le j l’humanité empreint fur les traits 
du vifage. une forte de férénité & de 
douceur.

. Si l’innocence & la modeftie brillent 
fur le iront d’une jeune perfonne à foir 
infu & indépendamment de la beauté, 
la  fenfibiiité, l’honneur , la compaffion 
habituelle ,  la bienfaifance généreufe 
peuvent donner à une figure humaine 
«ne dignité qui l ’ennoblit & la diftingue.

Ce font les inclinations baffes & mau· 
vaifes, qui font toutes ces figures révol
tantes & mefquines : la beauté eft moini 
nn don· de la nature qu’un attribut fecret 
de l’ame δε de fes dilpofitions habitti elles. 
Un homme fenfible fe reconnoît à fer 
attitudes ,. à fes regards, à fa voix. Cou
vrez fon vifage de cicatrices > coupez-’ 
lui un bras ; ni l’œ il ni l’accent nauront 
perdu leur expreffion.

I l eft prefqu’impoffible de diflîmuier 
l’envie, la m a l i c e l a  cruauté, l ’avarice,· 
k  colere ; & les pallions généreufes ou
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viles ont des nuances qui fe revelent H 
l’œil attentif.

Avec une ame éga le , franche & 
ouverte ,  le vifage eft toujours beau : 
voilà ce que j ’ai cru remarquer, fans 
avoir lu M. Lavater. Puifque la joie 
pure , libre & facile déploie tous les 
traits & les rend gracieux, pourquoi la 
beauté perfonnelle ne dépendrait:-elle 
pas à la longue , de la nobleiTe & de 
la pureté des fentimens ?

Telle femme devant fon miroir s’eft 
dit I elle-même I en vain je  m 'étudie, ja  
ne jouerai jamais la pudeur. Quel cri de 
la-confcience ! Voyez le fripon qui baifle- 
les yeux en vous parlant, & n’ofe ren
contrer vos regards : voyez celui qui 
vous flatte y  & qui cherche vos yeux 
pour voir s’il vous.a trompé. J ’abandonne 
ces réflexions étrangères à mon fujet : je 
dis feulement que c’eft à  Paris &  au 
Palais-Royal 1 que. M. L'avater auroic 
dû faire- fes nombreufes expériences : il 
auroit vu ce que je n’ai pu apperceveis 
qu’imparfaitement.

φ
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C H A P I T R E  C L X I I I .

Du Perfiflage.

X  j  E periiflage eft une raillerie con
tinue , 'fous le voile trompeur de l’ap
probation : on s’en fert pour conduire 
la viftime dans toutes les embufcades 
qu’on lui dreffe ; Sc l’on amufe ainfi 
une fociété entiere , aux dépens de la 
perfonne qui ignore qu’on la traduit en 
ridicule, abufée qu elle eft par les dehors 
ordinaires de la politeffe.

■Ce n’eft point là de la bonne plairan- 
terie. L a Bruyere a dit : railler heureufe- 
ment,  c  eft créer. Mais quel elprit y  a-t-i! 
à  abui'er de la {implicite ou de la con
fiance d’un homme qui s’offre aux coups 
fans le fa voir,  & qui tombe d’autant 
plus profondément dans le p iège , qu’il 
ie  foupçonne moins ?

L e perfîfleur eft un homme froid & 
fatigant à la longue. Cette maniéré de 
railler eft donc pitoyable, parce qu’il 
n’y a point d’égalité. Chaque fociété a 
fon railleur & fon ton de raillerie ; mais 
il  n y a rien de fi rare qu’une plaifanterie 
légere, fine, enjouée & raiionnable.

CHAP. CLXIV,
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C H A P I T R E  C L  X I V .

Myftlfier. Myftificalion.

GTS nouveaux parmi nous, &  
gu’on ne fauroit expliquer que par des 
exemples. On doit leur création au ca- 
raâere du p etit Painfinet, q u i, après 
avoir fait des opéra comiques à Paris,  
fe noya par accident dans le Guadal- 
quivir. Verfificateur , bel-efprit., & 
dune crédulité inconcevable, il allioit 
a-du talent une finguliere ignorance des 
choies les plus communes. Perfonnage 
ïemarquable par les con traites qu’il of
frait, i l .  étoit doué de faillies heureu- 
fes, fines, épigrammatiques, & lafim - 
plicité de fon caradere étoit fans bornes.
; ,iUnefociété;deperfifleurs, qui àvoienc 

peu de charité„ abuferent de fa pleine' 
confiance , qui ie mqloit d’ailleurs de 
vanité ; toutes les femmes étoient amou- 
reufqs de lu i , parce qu’il  avoit eu les 
faveurs de, quelques actrices ; on partit 
de là pour lui aligner de faux rendsz- 
yo.as, où on lui perfuada qu’il étoit 
içvifible & mécamorphofé en cuvette^

Tome Ils H
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Plus on le maltraitoit, plus il penfoit 
qu’on ne pouvoit faire de tels outrages 
à fa perfonne ,  qu’à raifon de fon invifi- 
li lité . On raconte qu’on lui propofa 
d ’acheter la charge $  écran chez le roi, 
& pendant quinze jours il accoutuma; 
fts jambes à pouvoir foutenir l ’ardeur 
d’un brafier ; qu’oh lui 'offrit la place de 
gouverneur du f i ls  du roi de Prujfe & 
qu’on lui fit fîgner qu’il n adoptoit au» 
cune religion.

On lui annonça un jour qu’il devoit être 
reçu membre de l’académie de Péters- 
bourg , pour avoir part aux bienfaits1 
de l’impératrice Hj mais qu’il falloit préa
lablement apprendre le R uflè , parce 
qu’il pourroit fort bien être mandé à la 
cour. I l crut étudier le RuiTe , & il fe 
trouva au bout de iîx mois, qu’il avoit 
appris le bas-breton.

On lui fit. accroire qu’il avoit tué un 
homme en duel, lorfqu’à peine il avoitr 
tiré fon épée, & qu’il avoit été con
damné à être pendu ;  on lui fit lire fa 
fentence imprimée , un faux crieur ia- 
hurloit fous fa fenêtre ·; & Poinfiaet de* 
fe couper, les cheveux , de fe déguifer 
en abbé , de pleuier à fchaudeà larmes,
4e. ie çaçher ; puis 1? roi Ivtj· donnoic fa
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grâce , comme à un grand poëte chet 
à la nation.■

Enfin , l ’on pouffa la cruauté jufqu’à 
lui dépêcher un dentifte qui lui arracha 
aine dent malgré lu i ,  en lui foutenanc 
qu’il avoit été appellé la veille par lu i- 
m êm e, avec ordre de Vaincre fa réfif* 
iance.

I l crut que des carpes, des brochets 
âvoient parlé à l’oreille d’un convive 
qu’on donnoit pour un grand voyageur ,  
& il n’en fut pas totalement défabufé ,  
même lorfqu’il eut reconnu les premieres 
tromperies. I l difoit, on m a  bien abu fé , 
mais f a i  vu le brochet s'élancer du p lat 6* 
parler à l’oreille du voyageur. G’étoit celui 
qui avoit joué fon rôle avec le plus in
trépide lang-froid.
. Dans les foupers de Paris, l ’on raconte 
fréquemment ces myftifications q u i, quoi
qu’un peu vieilles , épanouiflènt la rate ;  
on les jugeroit incroyables, elles n’en 
font cependant pas moins vraies. On na 
conçoit pas comment une tête humaine 
a pu réunir de telles difparates,  faire la 
jolie comédie du Cercle, plufieurs cou
plets ingénieux, & être en même tems 
la dupe confiante de gens qui aYoientj 
moins d’efprit que lui.
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trop loin la plaifanterie,' ont mis une 
efpece de, gloire à publier leurs faciles 
triomphes fur l ’imbécilite native du pau
vre auteur ; & ne tomboient-ils "pas eux- 
mêmes , en fe targuant de pareils faits, 
en les narrant avec orgueil, dans une 
forte de myftification aflez plaifante , puif- 
qu’ils ont cru que ces menfonges devoient 
leur faire beaucoup d’honneur, & conf- 
tater leur renommée?

On les a vus y  mettre une prétention 
rifible , fe difputer entr’eux à qui avoic 
le mieux trompé ce malheureux poëte, 
leur confrere , comme fi c etoit la une 
preuve réelle de fupériorité.

J ’ai donc vu myflifier un de ces myfti- 
fica teurs , qui mettoit dans fon récit la 
plus grande emphafe : & je m’en fuis 
réjoui.

Des railleurs plus fins & plus agrea- 
bles imaginèrent un fingulier complot, 
mais qui n’avoit rien d’outre ni de cruel : 
c’éfoit de faire accroire à Crébillon fils 
qu’il avoit perdu cet efpric facile , léger, 
délicat, bonnement cauftique (dans uu 
juiïe degré )  , qui le difhnguoit avan- 
tageufement δζ le rendoit fi aimable dans 
les fociétés. Plus on a de cet efpric,
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un fouper, voyant tous fes âmis hauiî'er 
les épaules à chaque mot qu’il difoit, 
« imagina n’avoir proféré que des fottifes, 
iorfqu’il avoit été plus brillant que jamais. 
Il tomba dans un fauteuil, & s’écria dou- 
loureufement : i l eft donc vrai1 mes am is, 
que j e  jia i plus d’efprit / Hélas , i l y  a 
quelque tems que j e  m'enfuis apperçu J  M ais 
pourquoi m ave\-vous laiffe parler} Souffrez- 
moi tel que j e  fu i s  ,· ca r il m eft impojjïble 
de me Jéparer de v ou s , quoique j e  ne Jb is  
plus digne etajjîfter à vos entretiens.

Cette charmante bonhommie révéloit 
une ame candide & fans orgueil. î i  n’en 
fut que plus cher à fes amis qui i ’em- 
brafîèrent, en lui certifiant qu’il étoit 
toujours auffi fpirituel que bon.
. 1 Et quel étoit cet homme crédule ? 
L auteur qui a vu le plus finement dans 
le cara&eré «5c dans le cœur des femmes, 

qui leur a appris fouvent à fe con- 
uolcre elles-mêmes.

c 175 I
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Archïtedure.

J  E ferai une queftion aux gens de 1 arc r 
pourquoi toujours des colonnes dans 
l ’architeiture ? Pourquoi toujours le 
même entablement f Pourquoi les memes 
comportions éternellement répétées ? 
Ces colonnes rappellent des tiges d’ar
bres ; fort bien : cet entablement, des 
folives : ces ornemens, des vafes entourés», 
deplantes; à merveille. Mais cela frappe 
mes yeux pour la millieme’fois.Ne pour- 
ioit-on pas imaginer d’autres propor
tions ? L ’arc eft-il borné à ce point, ou 
le génie de6 architectes ? Faudra-t-il que 
tout palais reffemble plus ou moins a tel 
autre palais ? J ’accufe donc 1 architecture 
de la plus grande monotonie , & je fuis 
las de voir des colonnes', encore des co
lonnes j & par-tout des colonnes.

Une foule de maifons charmantes, 
ayant un afpeCt varié & leur forme par
ticulière , bordent depuis peu les rem
parts & embelliiTent les fàuxbourgs. Cette 
diverfité annonce que l ’art peut renoncer 
quelquefois à fes vieilles réglés coutu-
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iïiierès, pôuf mieux enchanter l ’œ il & 
le furprendre»

Mais les prodiges de l’archite£hire font 
à Paris , dans l ’intérieur des maifons. Dès 
coupes lavantes Sc ingériieufes économi- 
fentle terrein, le multiplient.& donnent 
des commodités neuves & précieufes ï  
elles étonneraient fort nos a ïeux , qui né 
favoient que bâtir des falles longues & 
quarrées , & croifer d’énormes, poutres 
d’arbres entiers. Nos petits appartemens 
font tournés & diftribués comme des 
coquilles rondes & polies ,  Sc l’on fe 
loge avec cla'rté & agrément dans des 
elpaces ci-devant perdus & gauchement 
ebfcurs.

Auroit-on imaginé ,  il y  a deux cents 
ans, les cheminées tournantes qui échauf
fent deux .chambres, féparées, les: efcaliers 
dérobés & invifibles ,  les petits cabinets 
qu’on ne foupçonne pas, les fauffes en
trées qui mafquent les forties vraiesx, les 
planchers qui montent & defcendent, & 
ces labyrinthes où l ’on fe cache pour 
fe livrer à fes goûts, en trompant l ’œil 
curieux des domeftiques f

Auroit-on deviné que l’art ferait par
venu au pomt qu’au moyen d’un petit 
bouton fecret , on ferait tourner fubitc-

H 4
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«lent i fur u r pivot rapide , un miroir 
de quatre pieds de hauteur , & un vafte 
fecrétaire , où une large commode -, 
lefquels, appliqués contre une prétendue 
m uraille, offrent en s’ouvrant une iffue 
dans la gardé-robe d’une irtaifon voifine-, 
iiTue cachée à tous lés regards , excepté à ceux des intérefles, mais propre à favo- 
âfer les myfteres de l'amour & quelquefois 
ceux de la politique ? Des êtres qui 
•femblent né s’être jamais vus, commu
niquent enfemhle à des heures réglées ; 
des ombres impénétrables font répandues 
autour d’eux , l ’ardente jaloufie & l’ef- 
pionnage le plus fubtil perdent jufqu’à 
leurs foupçons ; & fe trouvent en défaut.

L a peinture arabe/que a repris faveur 
■après des;fiecles d’oubli. C’eft un genre 
«ie décoration agréable , mais coûteux. 
Qu’a-t-on fait ? On a trouvé le fecret de 
■le: mettre en papier, & le coup-d’œil 
fera pour les fortunes médiocres comme 
pour les riches. Les inventions de notre 
îiecle tendent fur-tout à imiter parfaite
ment les couleurs du luxe ; on fe contente 
de fa fuperficie ; on croit toucher aux 
richeffes , quand on en a les dehos : 
preuve que leur plus grand mérite réfide 
dans l’éclat. Aulîi voyez .qu’on peint le
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rèpréfente le velours & la foie ; qu’oü 
bronze le plâtre ; qu’on dore les chenets j 
& que, julque fur nos tables , la figure 
brillante des fruits dédommage de leur 
ablenee au deffert. I l eft même des plats 
en relief,: (-1) auxquels il eft convenu de 
ne pas toucher '; & ces mets fkntaftiques 
fervent jufqu’à ce qu’ils foient entièrement 
décolorés. Bientôt nos bibliothèques ne 
feront plus qu’une toile peinte; "Sc n’avons- 
nous pas déjà àinfi de la fculpture , de là 
.menuiferie , de la porcelaine , des vafe;s 
.de porphyre & jufqu’aux buftes des 
grands hommes ?

(i) On fait l'iiiftoite du lapereau àc bois, 
qu’un étrangei à vue courte voulut abfolumènc 
depecer , malgré les follicitudes p'taintives de 
la maîtreire de la maifoE|.

«f.
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par-tout ; elles vous apportent les étoffes, 
les dentelles , les bijoux de ceux qui 
veulent avoir de l’argent comptant pour 
payer les dettes du jeu. Elles· font: les 
confidentes des femmes les plus huppées t 
I p i les confultent, & arrangent plufieurs 
affaires d’après leurs avis. Elles ont des- 
fecrets curieux & les gardent d· ordi
naire aiFez fidèlement

Il faut qu’une revendeufe â la  toilette ,  
a  dit quelqu’u n , ait un caquet qui ne 
finiflë point, & néanmoins une dilcrétioit 
à  toute épreuve , une agilité renaiffante, 
une mémoire qui ne· confonde pas les· 
objets , une patience que rien ne laffe,  
& une fanté qui réfiûe à tout.
. -IL· n’y a de ces femmes-là qu’à Paris, 
Elles font leur fortune en très-peu de 
tems , & elles ne la doivent pas en entier 
à la vente de leurs marchandifes. Lès 
phyfionomies les plus rebutantes iont 
quelquefois celles qui ont le plus de 
yogue. O r , devinez pourquoi.

Revendeufes à la Toilette. 

revendeufes à la toilette entrent
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C H A P I T R E  C L X V I Ï .

Çoëffeurs.

connoît le fieur Dupain, qui vienc 
a  afficher par-tout, l’Ârt vané des coiffures ?  
Qui l ’a lu â  Moi feul peut-être. ' I l célé
bré avec enthoufiafme cet ornement léger 
qui garnit la tête & accompagne le front 
de l’homme ; & comme il faut idolâtrer 
fon talent pour le poufler lo in ,  il ’s’ex*· 
tafie devant l ’art qui a coupé, papilloté, 
tordu, crêpé, façonné, arrangé , pom
madé , frilé & poudré de deux ou trois 
cens façons différentes les cheveux fournis 
ou rebelles d’un galant homme, ou d’une 
jolie femme. Il creufe cet arc dans toute 
:fa' largeur & fa profondeur. Et quel a r t, 
,même de nos jours ,  a été fondé en 
•entier ?

L ’art de la coëfïure eft fans contredit 
Celui qui approché le plus de la per
fection. Là perruque a eu les Corneille ,  
fes Racine y. lèssVoltaire ; & ce qui fait 
ici exception, ces perruquiers ne fe font 
point copiés. L a . perruque , d’un volume

H 6



exagère & bizarre dans fon origine | a 
fini ^ar imiter le Tiaturel des-cheveux. Ne 
pourroit-on pas appercevoir ici la marche 
iSc l ’emblêmé dè Γακ dramatique , dabôrd 
pompeuferrient & ridiculement fad ice, 
puis rentrant à· force de réflexions dans· 
les limites de la nature & de la vérité ?  
L a groffe & énorme perruque repréfen- 
ïeroit la tragédie bouffie & bourfoufflee §| unè 
perruque légère , qui rend parfaitement 
la  couleur & jufqu’à la racine des che
veux , qui s’implante , pour ainii dire * 

ne femble point étrangère fur la tête 
<jui la-porte, .repréfentera le drame vrai, 
contre lequel les antiques & grofles 
perruques font rage ; mais il faut enfia 
qu ’elles cedent à leur moderne rivale.

Quoi qu’il en foit ( & nous laiflbns k  
difcuffion de ces. graves matieres à la 
fagacité du  fieur DupainL) grâces-à fon 
a r t , d’un petic monftre féminin, l ’on fait 
;fàire aujourd’hui une, figure humaine ; on 
lu i a créé un vifage & un front par k  
magie des raprochemens. .Et les adrice* 
ne devraient envii'ager les eoefféu?s 
qu’avec une; vénération prpfonde ; caf 

: après les:· aüteurs qui les font parler.,, ce 
font les perruquiers qui leur donnent 
iTexiftence» Mais les.ingrates .ne. fe dout«i£
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pas qu’elles doivent tout à ces heuretis 
créateurs.

Le coëffeur trouve fa récompenfe dans 
l’exercice même de fa profeffion. Son 
œil domine inceifamment les plus rares 
tréfors de la beauté ,  voilés pour tout 
autre regard. II eil témoin de tous les 
mouvemens:, de toutes les grâces , de 
toutes les 'minauderies de famour & de 
la coquetterie. I l voit les premiers-reiïorts 
de ce jeu que poifedent fî bien les femmes ̂  
& qui fait mouvoir, par un fil impercep.- 
tible, les grands pantins du fiecle . Il doit 
être d ifc re tto u t voir ,  & ne rien dire ; 
autrement ce feroit un vil profanateur 
dësmylteres auxquels, il e il admis -, & 
l’on ne choifiroit plus que des femmes 
qui gardent ordinairement le fecret de 
leur fexe.

Les coëffeurs avoieiit mis à leur porte, 
en gros caraderes ^. académie de caeffure. 
M. ! d’Anglviller a trouvé- que c’écoit 
profaner le mot académie t  & l’on a 
défendu à tpusles coëfïèurs. de fe lèrvir 
de ce mot refpedable &  facré ; car il 
faut dire qu’à Paris les prohibitions 
bizarres ,font .éternelles. I l s’agit tou
jours d’une défenfe , & jamais d’une 
permijion.
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c h a p i t r e  C L X V I I L

Tarures,

U  N diamant eft beau par lui-même ; 
l ’artifte le taille·, le po lit, le façonne; 
il jette alors un éclat plus vif: telle eft 
la  femme. ,Rien ne la touche plus vive? 
ment que la parure ; rien ne lui eft plus 
cher que de réparer le tort des annees» 
xien né la flatte plus enfin, que .ce qui 
peut fuppléer à ce qui IuL manque du, 
c ô t é  de la fraîcheur & de la beauté du 
teint;*" ■

Nous connoiflons par 1-hiftoire les 
cinq cents ânefles qui fuivoient par-tout 
l ’impératrice Poppée, pour fournir, abon- 
■damment à fes bains de lait & ;afes cof* 
:mé tiques. Nous - lavons que la reine 
.Cléopâtre rehauffoit l’éclat de fes char
mes par les. lbins de la  parure la plus 
•■étudiée, & qu’elle enchaîna de cette 
^maniéré le premier & le lecond des hu* 
•mains, Célar & Antoine. Nous n igno
rons pas; que:la reine Btrenice avoit de 
fx o«v,x cheyeux,  qu’ils donneïeiit. leuï
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nom a une conftellation célefte. Non* 
avons lu que Sémiramis appaifa une 
fédition furieufe, en s’arrachant tout-à- 
coup de fa toilette, & fe montrant fur 
fon balcon le fein découvert & dans; 
le défordre d’une femme à moitié dés
habillée;

On ne nous a' pas laiffé ignorer toute 
la coquetterie de la  belle Hélene qui; 
alluma tant de feux, & qui oceafiona; 
«ne guerre qui ,  fameuiê' après trente 
fiec lesreten tit encore dans l ’univers  ̂
on nous a inftruit que Jézabel , mangée 
par les chiens·, mettoit du rouge : mais· 
les poetes anciens ,  quoique grands des
cripteurs ,  ne nous ont point repréfenté 
les modes de ces tems éloignés avec 
a fiez de vérité pour que nous puillïons 
nous en former une jufle idée.

Je fais qu’une Bacchante échevelée  ̂
le tyrie en main ,  le front couronné de 
lierre, peut paraître auih bçlle qu’une 
marquiie coëffée en vergette ; je fais 
que les tuniques des dames Romaines 
pouvoient avoir les grâces des robes 
ouvertes des Européennes modernes ; je  
fais que leurs fandales ont pu recevoir 
l’élégance de nos fouliers exhaufles &  
migaons * mais enfin qu’en, coûtoit-ii
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de nous donner la deicription de leur 
coëffure, de les acceffoires, de les va- 
•riarions, & de ion enfemble brillant ? 
Pourquoi les écrivains n’ont-ils pas parlé 
de l ’arrangement des cheveux ? Pourquoi 
ont-ils négligé de nous faire connoîcre 
la bafe de l ’admirable édifice , où il 
eommençoit, où il finiifoit ? Où plaçoit- 
on la topaze & la perle ? De quelle 
maiere les fleurs étoient-elles entrelacées, 
Scc. ? Qui les a donc empêchés de pein-* 
dre la fphere mouvante des modes ? . . . .  
Ah ! je le fens moi-même , en voulant 
ici prendre le pinceau ; c’eil qu’il eft 
impoiîîble de peindre cet a r t , le plus 
vafle , le plus inépuifable, le plus in
dépendant des réglés communes. Il faut 
voir la beauté donnant à fon miroir lé 
dernier , coup-d’œil de fatisfaftion, & 
puis-admirer & fe taire. .
... En effet:, fi je. voulois repréfenter une 

toque accompagnée de deux attentions prodi- 
g ieu fe s , un bonnet à la Gertrude, à la Henn 
IV, un bonnet aux navets, un bonnet aux 
ceiifes , un bonnet à la fanfan ; puis parler 
du bonnet artifté, des fentim ens rep liés, ie  
Vefclavage brifé ;  j ’aurois beau repréfenter 

: le grattoir diamânté, le peigne en pierre- 
. fies ? faire pencher la phyfiowm ie,  offrir
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les cordelieres Sun goût inconnu. Je ne trace- 
rois que des mots; &Homei'elui-même, 
avec fon génie , a eu plutôt fait de 
peindre le bouclier d-’A chille, que la 
eoëffure d’Hélene.
; Taifons-nous donc, & envoyons à 
l’opéra l’étranger jaloux de connaître les 
modifications de nos modes brillantes : 
qu’il les contemple fur la tête de nos 
femmes, & non dans une froide & in
intelligible defcription.
: Au commencement de ce fiecle, les 
femmes. portoient fur une belle gorge 
à découvert, des croix & de petits faint- 
efprits de diamaas. Un prédicateur s’écrioit 
en chaire : ah , bon Dieu ! peut-on plus 
mal placer la croix qui repréfente la 
mortification, & le Saint-Elprit auteut 
de toutes bonnes penfées I 

La couleur générale, au moment que 
j écris , eft dos & ventre de pu ce (  i

( i ) Boue de. Paris & merde d’oie ont pré- 
valft depuis ; mon livre eft à moitié antique. 
Je vou lois parler de la eoëffure à l ’hèriffon ;  la. 
coiffure à l ’enfant l’a bannie. Les plumes font 
devenues plus rares; elles ne flottent plus en 
panache. Oh , comment peindre ce qui par fon 
extrême mobilité échappe au pinceau !



On a raffolé fur-tout des botitiets aa 
parc-anglo is ; on a vu fur la tête des 
femmes, des moulins-à-vent t desbofquets, 
des ruiffeàux , des moutons, des bergers & 
des bergeres , un chaffeur dans un tàiilis. 
Mais comme ces coëffures ne pouvoient 
plus entrer dans Un vis-à-vis, on a créé 
le  reifort qui les éleve & les abaiffe. 
Dernier chef-d’œuvre d’invention & de 
goût. . . | |

L ’hiftoire des pou fs, p e ts  en la i r , co
ques , chignons, bouillons, chiffons, devroic 
être confiée à l ’académie des belles·· 
lettres, qui fait des recherches fl pro
fondes fur ' les colliers & ornemens que 
portoient les dames Romaines. Et le 
préfent f Pourquoi n’en pas parler ? Les 
bonnets à la grenade, à la T hisbe, a la 
fu lta n e, à  la Cerfe , ontpaifé, ainfi que 
les chapeaux à la Βοβοη, à la Philadelphie, 
à la Colin-Maillard ;  la eoëffure en lima
çon penche fur fon déclin. Mais mon 
devoir m’obligeroit à parler des jupons 
gro jfts , bouffis, ébaubis , qui groffiifent 
les hanches & donnent de la chair aux 
femmes qui n’ont que la peau. Je pro
mets donc le journal d ép lu m es  & des 
Jupes , qui fera mieux accueilli que le

(  JÈ6 I
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'Journal des Savons ou celui de 1Veuehâ·* 
tel ( 1 )· ' r '

Le t u l , la ga^e & le marli ont occupé 
cent mille mains ; & l’on a vu des foldats 
valides & invalides faire du m arli, le 
promener , l ’offrir & le vendre eux- 
mêmes. Des foldats faire du marli ? . . .  Je 
vais lire cinquante pages d’Olîïan ,  
pour écarter & châfTer cette déplorable 
idée.

( 1 )  Journal trop peu répandu, oû plufieurS; 
articles marqués d’un C , font d?un jtige im- 

npartial, d’un écrivain fenfé & d’un vrai littéra
teur. Pourquoi ne tient-il pas la plume dans u® 
eavrage périodique plus accrédité ?
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C H A P I T R E  C L X I X .

Economie.

O u  eft l’économie, après les dépenfes 
qu’occafionnent ees futiles fantaiiîes ? 
Nulle part. On ne connoit plus , que 
l ’avarice ou la prodigalité , parce qu’ainfi 
le commande l ’orgueil. Nos pères fai· 
foient retourner leurs habits , & rejjemeler 
leurs fouliers. Les gens en place ne 
dédaignoient pas cette épargne. Si quel
qu’un parloit aujourd’hui de fouliers 
rejfem elés, il ferait tomber en fyncope 
toutes les femmes de fimples commis.

Il y  a des maifons de financiers, où 
l ’on paraît dans la plus affreufe nudité, 
fi l ’on n’a du velours, des dentelles & 
du galon.

Enfin M. de BuiTon lui-même a jus
tifié le luxe: de la parure, en imprimant 
qu’il fa ifo it une partie de nous-mêmes ; & 
l ’hiftorien de la nâtüfe a femblé ne pas 
attribuer peu'd ’eitime à la richefle des 
habillemens. Comment après cela une 
femme qui .ferme fa porte aux gens qui
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β ont point de dentelles, paroitra-t-elle 
ridicule ?

On tolere en même tems les dentelles 
jaunes & fort fales , poudrez-les à blanc 
pour cacher leur vetufle; dût la fraude 
paraître, n’importe, vous avez des den
telles. Vous êtes bien difpenfé de la pro
preté, mais non. du luxe.

Qu’uri homme bien mis d’ailleurs, 
tire de fa poche un mouchoir de couleur , 
vous verrez foudain dans les yeux des 
femmes, letonnement où elles feront de 
cette groifiere ignorance.

Mais fi vous affedlez auffi de déployer 
lin majidtpatan, un pa lia ca te, vous vous 
affichez pour un commis de la compagnie 
des Indes.

Connoit-on l’hiftoire de cet honnête 
homme q u i, n’ayant qu’une manchette 
a dentelles , la montra au Suifie à la 
porte d’un hôtel , comme un pafîe- 
port aifuré , cachant' avec loin fous la 
bafque de fa vefte l ’autre manchette 
quin’étoit, hélas! que de moufieline? 
Mais dans la chaleur de la converfa- 
tion, comme on ne fonge pas-'à tou t, 
il eut l ’imprudence de dévoiler en plein, 
falon cette manchette fcandaleufe ,  
Cachée jufqu’alors & fans affectation,



Cette vus offenfa. tellement la maîtrene 
de là maifon, quelle fit monter fur Je- 
ciïamp fon Suiffe , pour le réprimander. 
L e  portier ne comprehoit rien a là verte 
femonce q,u’il recevoit,  parce que dans 
l ’intervalle l’homme qu’on lui défignoic 
avoit caché de nouveau 1 humble moui- 
feline , & ne gefticuloit plus que de la 
main k la dentelle. Le lendemain, le 
portier bien grondé devint fi inflexible, 
qu ’un officier qui avoit perdu un bras à 
l ’armée s’étant préienté, le Suiffe ne 
voulut pas le laiffer entrer , exigeant 
l ’apparition de deux manchettes égalés, 
& jurant qu’on arborderoit jamais madame 
.autrement , quand me me la gazette 
auroit annoncé à toute l ’Europe la perte 
4u  bras -& de la manchette.

1  i p o  )



C H A P I T R E  C L X X .

Les Ecriteaux des rues.

L es écriteaux du nom de chaque rue 
ne datent que de 1728 : avant cette 
époque la tradition défignoit chaque 
rue. On avoit commencé par Une plaque 
de fer-blanc , le tems & la pluie en 
effaçoient les caractères ; aujourd’hui ils 
font gravés dans la pierre même.

Oh verra à  la place de la nouvelle 
falle de la comédie françoife les rues de 
Cornei le , de Racine , de M olien  , de 
Voltaire, de Crébillon , de Regnard j  ce 
qui fcandalifera d’abord les échevins ( il 
faut s’y attendre ) comme en poflfeffion 
de la glorieufe & antique prérogative 
de donner feuls leurs illuitres noms à 
des rues. Mais peu à peu ils s’accoutu
meront à cette innovation , & à regarder 
Corneille , Molière & Voltaire çomine 
les compagnons de. leur gloire. Enfin, 
la‘ rue Racine figurera à· côté de la rue 
Babille , fans trop étonner les quarteniers, 
les dizeniers, & autres officiers de l’hôtel·, 
de-ville.
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I/Année littéraire a fait dernièrement 

tme affez bonne plaifanterie, en difant 
que derriere la nouvelle falle du fpeÇta- 
d e ,  on trouveroit le cul-de-fac de la Harpe. 
Cela eft gai. L ’auteur de l ’incroyable 
tragédie des Barmécides devroit lui-mëme 
en rire , car c’eft toujours quelque chofe, 
en paifant dans.cemonde, que de donner- 
fon nom à un cu l-de-fac ou à un impaffe , 
pour quelque rimes, foi-difant tragi
ques.

M. de Voltaire a eu beau prêcher pour 
ce mon impaffe, on ne s’en eft point fervi ; 
& l’on continue à dire le cul-de-fac duFort- 
aux-D ames, le cul-de-fac des Feuillantines, 
le cul-de-fac de Jérufalem  , le  cul-de-fac. 
du petit J e  fit s , l e  cul-de-fac des Quatre vents, 
&c. . .

On avoit commencé à. numéroter les 
maifons des rues ; on a interrompu, je 
ne fais pourquoi", cette : utile opération. 
Quel <gn feroit l ’inconvénient ? Il· feroit 
plus commode & plus facile d’aller tout 
de fuite chez M. un te l, n°. 8 7 , que de 
trouver M. un tel au Cordon bley , ou à 
la Barke £ a rgen t, la quinzième porte; 
cochere à droite ou à -gauche après telle 
rue ; mais les portes cochere?, dit-on, 
la’ont pas voulu permettre que .les inf-,

cripteurs
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eripteuïs les numérotaient, En effet, 
èomment foumettre l’hôtel de M. le 
confeiller, de M. le fermier-général, de 
monfeigReur l ’évêque, à un vil numéro, 
& àquoi fervirôit fon marbre orgueilleux? 
Tous reiïèmblent à Céfar ; aucun ne 
veut'être le fécond dans Rome : puis 
«ne noble porte cochere fe trouveroic 
infcrite après unef boutique roturière. 
Cela imprimeroit un air d’égalité qu’il 
faut bien fe garder d’établir. Bientôt 
fur les petites affiches, le convoi d’un 
ièrrurier qui fera décédé ne fe trouvera 
plus a côté de celui d’un marquis ion 
voifin dans la  fépulture. On fera-une 
petite barre pour les diilinguer., & cela 
a été propofé.

Tome 11. I
ifpÉ .... x.'.V
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C H A P I T R E  C L X X I .

Penfions.

O n  a fenti la néceifité d’enfeigner aux 
enfans autre choie que la langue latine. 
Pluiieurs penfions, où leducation eft 
complété le font fbrmees fous les auf* 
pices des lumieres nouvelles. Cette édu
cation eft purgée de cet alliage pédan- 
tefque qui ailleurs la déshonore. I l étoit 
exceffivement ridicule de donner la même 
éducation à un militaire , à un magiftrat, 
à un négociant , à un m edecin , & 
d’éloigner l ’étude la plus néceifaire, 
celle des langues vivantes.

' On trouve donc à Paris des penfions 
nouvelles, formée fur un plan raifonne, 
où tous les arts font admis, où chaque 
élevé choiiù la fcience qui doit prédo
miner dans Ion, emploi futur. Ces écablîf- 
femens font dus aux progrès des lumieres, 
& aux plaintes fréquentes & légitimes 
que les écrivains ont jetées fur la déplo
yable routine de notre univerfité.

Elle fuit encore aveuglément ces futiles
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& pernicieux tfages ; mais biéntôt elle 
tfe recevra plus dans fon féiri que les 
éôfa'fisde lâ-dë'riiiere ekfle de làfociété, 
<Jui par pa'ûvrete feront forcés de s’aban-· 
donner a fa vieille déraifon.

Les petites penfions: de l ’univerfîté 
éfiTrent un afpeâ ridicule & liideux : la 
nourriture morale y  eft encore au-deflous 
de la nourriture'-phylîqufe : là-fe trouvent1 
dé malheureux précepteurs, à'ngafcheux  ,- 
dont l ’indigence extrême -ne fauroic 
taeme atteindre à l ’extérieur d’un abbé ,  
quoiqu’il foft peu coûteux-. Il ont un 
coftumë mixte lés cheveux rond &' 
gras f  les' bas· noirs, la: culotte déchirée,
l habit de couleur ;· point dé poudre ; la- 
%Uve h-avé- & famélique.
- Ces latiniftes fe louent à un plus bas 
pris, que; l e  laquais de la maifon ; les 
maicreifes de penfîon leur rognent le  
pain & la viande ; les fèrvantes les 
rebutent ; des écoliers qui les voient 
méprifés ,  fe moquent d’eux & les 
tourmeritënt.

Point de loi fi r ; ils n’ont ni congé , ni 
vacance ; ces jours-là font pour eux des 
jours de fatigue; ils menent les écoliers 
aux promenades ,  répondent de leurs 
bras & de leurs jambes, corrigent les
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devoirs de ; trois eiaiTes, ont a faire aa 
naaître.de penfion ,· aux profeflfeurs du 
college , aux parens , n’exercent qu’en 
tremblant une équivoque autorité fur. 
une foule d’eipiegles , les furveillent le 
Jour & la nuit ; ; le levent-i avant eux, 
iç.· couchent aptes, égalem,enc coupables 
par; l ’indulgence & la· fermeté , éic me
nacés chaque jour d’être mis à la. porta 
avec leur latin : les c.uiftres &. les mar*. 
mitons de la cuiiine; font cent fois plus 
Jieureux.
, I l faut avoir balancé quelque tems 

entre la riyiere & ce trille emploi, pour 
avoir le courage d’enjttjfaflèr-'çe dernier 
parti. De:S-ho;mmes d é  mérite y  connus 
aujourd’hui danslarépufëhquQ.des lettres, 
çnt néanmoins commencé pair là : tant 
^infortune impérieufe Contraint quelque·; 
fois le génie naiflanti -,

1
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C H A P I  t  R  E ‘ L  X X I I . '

. . Domèftiques. Laquaii.

>ETTE armee de domeftiquës inutiles, 
& faits-uniquemept pourra pai-adè,-- eft

■ bien la ; maffe de· coiteuption la·· plus 
dangereui'e^-qui - pût encrer dans une 
ville où les débofdemens fans nom
bre qui en naiiTent, & qui ne vont 
qu’en s’accroiilànt , menacent d’apporter 
tôt ou tard quelque déi'aftre prefque 
inévitable.
< On croit l ’état très-puiflant, quand 
:on envil’age cette foule .d’individus qui 
peuplen t les ;q«ais , les : rues j les carre
fours: mais que d’hommes avüis ! Quand 
on en voit un grouppe dans une anti
chambre , il faut fongèr· qu’il s’eil formé 
un vuide d a n s la  province·,· S c . que 
cette population-' floriiîatue de Paris 
forme de vaftes déferas dans -le' refte de 
h  monarchie.

Dans tel ' maifon de- fermier général .·,O *
vous trouverez vingt-quatre domef^iques 
portant livrée , feus compter les marmi··
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chambr-e pour madame. Vous pouvez 
ranger hardiment, parmi cette valetaille, 
reiçroc,quaJifié, iq^ l^adule du'maçin au 
foir g parce que cet elcroc a l’ame d’un 
laquais , ainfi quexinq à fix complaifans 
Subalternes,  qui ne s’entretiennent que 
des hautes qualités de madame. Trente 
chevaux frappent du pied dans l ’écurie·:
: après cela, comment moniieur & madame, 
m m ®  magnifique'hôtel , prenant 
l ’infolencg pour la dignité , n’appelle* 
roienc-ils pas canaille tous ceux qui n’orit 
pas. cinq cents mille livres de rente? 
JUs ne voient autour ά’εμχ que les hum
bles adulateurs de leur opulence , que 
;de§ domeûiqûes fous des noms divers, 
& ils croient que le  rgfte de la terre efi 
ainfi fait. Ces idées & ce langage ne 
doivent pas étonner dans un traitant; 
le ton du mépris eft toujours familier 
.aux êtres méprifables.

I l eft bien incroyable -que l ’on ait 
.point encore; aflujetti à uiie forte taxe 
.ce nombreux domeftique enlevé à l'agri
culture , qui propage la corruption, 
& fert au luxe le plus inutile & le plus 
jnonftrueux. . \

..Mais la finance eft. alliée. a.ujowxçTiîM
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à Ia noblene, & voilà ce qui fait îk 
bafe de fa force réelle. La dot de prefque 
toutes les époufes des feigneurs eftfortie 
de la  caiffe des fermes. Il eft a lie z 
plaifant devoir un comte ou un vicomte > 
qui n’a qu’un beau nom , rechercher la 
fille opulente. d’un .financier ; & le 
financier qui regorge dé richeifes, aller 
demander la fille de qualité , nue, mais 
qui tient à une illuftre famille. ,

L a différence e f t , que la fille de 
condition ( qui étoit menacée de paifet 
dans un couvent le refte de fa vie ) fe 
lamente, en époufant un homme qui a 
cinq cents mille livres de rente ; croie 
lui faire une grâce infigne en lui donnant 
fa main > & crie aux portraits de fes 
ancêtres , de ferm er les y  eux fu r  cette më[al
liance. Le fot époux,, tout gonflé de 
l’avantage de prêter fon argent aux 
parens & égrefins de fa femme, fe croit 
fort honoré d’avoir fait la  fortune de 
fon époufe altiere, & il pouffe la com- 
plaifance jufqu’à fe croire bien inférieur 
à elle. Quelle miférable & fotte logique 
que celle de la vanité ! Comment la 
comédie de George Dandin n’a-t-elle pas 
guéri les hommes cenfés, de cette 
étrange folie ï  Comment peuvent-ils

Μ
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«onfentir S enrichir line famille riche 
èn fyllabes , pour en être tyrarinifés ou 
mépriiés f

Ordinairement un laquais du bon ton 
prend le nom de fon m aître, quand il 
eft avec d’autres laquais ; il prend auffi 
fes mœurs , fori gefte, fes maniérés : il 
porte- la montre, d’o r, des dentelles ; il 
eft impertinent & fat. Chez lés jeunes 
gpns , e’eft le confident de viorifieur, 
quand celui-ci n’a pas' d’argent ; c’eft 
fon proxenéte, quand il a une fantaifie; 
e’eft le menteur le plus-intrépide , quand 
il faut congédier des créanciers, & rirei 
fon. maître: d’êmbarras.
: I l eft paifé en proverbe, que les 
laquais les plus grands & les plus infolens 
font les meillèurs. f 
g Enfin , un laquais du dernier ton porte 
deux montres comme fon maître ; & 
cette infigne folie nefeandalife plus qu’uni 
milan trop e.
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C H A P I T R E .  G L X X I I I .

Lés marchandes de Modes.

^ IE N  n’égale lÿ  grâvité d’une mar
chande· de modès combinant des poufs t 
& donnant à des gazes & à des fleurs 
une valeur centuple. Toutes les femaines 
vous voyez naître · une forme nouvelle 
dans l’édiflce des bonnets; L'invention en 
cette partie-fait à foiv- auteur un nom 
célébré.'|Les. femmes ·ont: un·' refpedt 
profond & fenti pour les génies heureux 
qui varient les' avantàgesdeleur beauté 
& de leur figuré.

La dépenfe des modes excede aujour
d’hui celle de la  table & celle des 
équipages! L ’irifèrtuné màri ne peuc- 
jamais calculer à ' quel prix: montèrent' 
ces fantaifies c hangeantes ; & i l  a befoin 
de reifources promptes , | pour parer k~ 
ees caprices inattendus. Il ferait montré 
au doigt , s’il ne payoit pas cesfuulités 
auffi eka&emënt que le boucher & le 
boulanger. ■'·
f Ç eft dé Paris que les I profondes

I  i
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inventrices en ce genre donnent des loix 
à  l ’univers. La, fameufe poupée; le 
mannequin précieux,  affublé des modes 
les plus nouvelles , enfin le prototype 
in/pirateur paffe de Paris à Londres tous 
les mois , & va de là répandre fes 
grâces dans toute l’Europe. Il va au nord 
& au midi : il pénétré; à Conftantinople 
& à Pétersbourg ;  & lé pli qu’a donné 
une main françoife, fe répété chez tou tes 
les nations , humbles obfervatrices du, 
goût de la rue Saint-Honoré !

Tout cela eft bien fou ! Mais l’ufage, 
le fceptre inébranlable en main , règle 
toutordonne ,tout ; il n’y a j  point de 
ïéponfe à ces mpts , on dit , on fa i t , 
en p en fe , oit i  habille ainfî.

Les modes font une branche de com
merce très-étendue. Il n’eft que le génie 
fécond des fr^ngoiss, pour rajeunir d’unq 
manière neuve les choies les plus com
munes, Les notions voilions ont beaii 
vouloir npus |i©ifg|b» la: gloire de ce 
goût léger nous demeurçra en propre. 
On ne fongera pas même à nous difpucer 
çette inconteftable fqpéfiQ|ité.·...

Ces amufemeps | jde l’opulence erni- 
chifïent une fbule d’ouvrieresj, mais ee, 
qu’il y a de -fâcheux, çeft quç la peÿcs
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bourgeoiiè veut imiter là niarquife & la 
ducheiTe. Le pauvre mari eft obligé de 
iiier fang & eau pour fatisfaire aux 
caprices de fon époufe. Elle ne revient 
point d’une promenade fans avoir une 
fantaifie nouvelle. La femme du notaire 
étoit mile ainfi : on n ira pas le lende
main fouper en ville , fi l’on ne peut 
étaler le même bonnet. Autant de pris 
fur la part des enfans ; & dans ce conflit 
de parures , la tête tourne réellement à 
nos femmes.

J ’ai connu un étranger qui ne vouloit 
pas croire à la poupée de la rue Saint-Honoré , 
que l’on envoie régulièrement dans le 
nord, y  porter le modele de la eoëffure 
nouvelle ; tandis que le fécond tome de 
cette même poupée va au fond de 
l ’Italie , & de là fe fait jour jufque dans 
l’intérieur du ferrail. Je  l ’ai conduit ,  
cet incrédule, dans la fatneuie boutique ; 
& il a vu des fes propres yeux , St il a 
touché ; & en touchant,  il fembloit 
douter encore , tant cela lui paroifToic 
vraiement incroyable ’.

Ajoutons ce que dit Montefqieu dans 
fes Lettres Perfâniies': »  Une femme s’eft 
»  mis dans la tête qu’elle devoit paroî- 
» tre à uns a/Femblée avec une certaineI 6
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» ’parure ; il faut que dès'* ce moment 
»  cinquante artifans ne dorment plus & 
»  n’aient plus le loifir de * boire & de 
»  manger. Elle commande , & elle eft 
»  obéie plus promptement que ne le 
»  ferait le roi de Perfe , parce que l ’in- 
»térêc eft le plus grand monarque de 
»  la terre » .

Je  voulais donner ici un petit dic
tionnaire des modes & de leurs fingula- 
ricés; mais tandis que j’écrivois, la lan
gue des boutiques changeoit ; on ne 
m’entendroit'plus ' dans un mois, & il 
me faudrait un commentaire pour me 
faire comprendre.. La moitié de mon livre , 
je le répété , aura perdu de fes couleurs 
avant qu’il foit imprimé. Hâtons les 
chapitres , & rattràpons ,  s’il eft poffible, 
,1a phyfionomie du moment. Ah ! que 
Boileau a bien dit':

Le moment ou j e  parle eft déjà loin de moi.
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C H A P I T R E  C L  X X I V .

M aîtres d’Agrémens.

O u i ,  M . l ’étranger; vous avez.beau 
ouvrir de grands yeux & me 'témoigner 
votre furpri-ië ; nous avons des maîtres en 
l’art des maniérés , & qui forment nos 
jeunes gens curieux du grand art de plaire. 
Cet art a g fes principes , & né marche 
point au hafard, comme fur les bords 
de la Neva. On traite les minuties en 
grand, & les affaires férieufes en ba
gatelles.

Ces maîtres les inftruifent à fourire 
devant un miroir avec finefle, à prendre 
du tabac avec grâce, à donner'uncoup·- 
d’œil -avec fubtilité, à faire une révé
rence avec une légéreté particulière. 
Ils leur enfeignent à parler gras, comme 
font nos ' adteurs, à les imiter -fans: les 
copier, à montrer les dents fans grim ace, 
& tel s’enferme avec fon maître pendant 
deux ou trois heures, pour- procéder à 
ees chofes importantes, 1

Voyez - entrer S un élégant, f i l  faut;
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'd’abord que fes breloques, par un joli 
frémiiTemenc, annoncent fon arrivée. '■

La coëffure eft encore une chofe 
effentiellé. On fait le nom & la demeure 
des coëffeufes & des coëffeurs qui fe 
diftinguent par leur habileté ; & uiie 
femme bien coëffée ne manque pas de 
jeter un regard de fupériorité fur route 
tête mal coëffée.

Quel eft'cet homme-là | dit telle femme, 
du perfonnage le plus capable d’éclai* 
rer foH llecle & 1a nation. Et pourquoi 
ce ton dédaigneux f Parce qu’il eft mal 
friÎé.:

Ces jeunes gens bien endoctrinés ne 
fe mettent en colere que pour des riens. 
Ils ne frappent du pied , ne jurent, ne 
tempêtent, que quand leurs chevaux 
retardent de deux minutes ; alors la fù- 
.jreur leur coupe la  parole.

On les inftruit enfuite à favoir fe 
mettre en chenille ,  & les variadons du 
hapr-de-chauffe , de la cravate & du 
pantalon. C’eft ainii qu’il courent le 
m atin ,  e’eft-à-dire à m id i, en allant 
viliter les femmes, en leur demandant 

,d ’un air de. nonchalance, qui a peint le 
portrait de vos bagues , de vos tabatieres, de 

- jo sb ru çd ç ts t  Quand.on boude, on garde
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ç e t habillement le foir, & l ’on  avertit 
tout le monde qu’on ne loupe point en 
ville.

On peut ranger dans la claiîè des 
maîtres qui enièigent toutes ces belles 
choies , les médecins qui traitent les 
maladies imaginaires. Le médecin , s’il 
eft affectueux , jo l i , agréable conteur, 
demi-cauitique , n’a pas befoin de fa vois 
guérir, pourvu qu’il fafle exactement 
des vifites.

On manqueroit à tous ces documens, 
fi l’on ne. fe montrait paifionnément épris 
de la moindré nouveauté. Les m ets, les 
robes, les lçCtures doivent avoir lès grâ
ces de. la fraîcheur. Un nouvel' opéra, 
une actrice nouvelle, les nouveaux tours 
de Comus, & yne maniere neuve de fe 
frifer, voilà ee qui boiileverfe tous les 
efprits. L ’enthoufiafme ga'grie & fe com
munique en un inftant ; on dirait que 
les têtes font électriques. Tel homme ,  
il y a fix mois , n’avoit ni ame ni fen- 
timent. Il devient tout-à-coup un héros,  
en attendant qu’on le periifle quelques 
jours après.

Il a été arrêté en même tems par les 
maîtres & par les difciples, que la plai- 
fanterie la  plus outrée ferait le talent pai



excellence , le  talent divin & fubiime. 
Un de nos agréables paraît aux femmes 
l ’être le plus étonnant que la naturé le 
foit plue à former ; mais il faut qu’il 
reftè dans cette fociété : s’il entre chez un 
homme uni & fenfé, on ne peut le voip 
fans rire , on ne peut l’entendre raifonner'; 
fans hauifer les épaùles. Et tout cela 
néanmoins s’apprend !

O o 8  )
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C II A T I T R E  C L  X X V .

Lès B.jouxl

A pprenez encore, M. leR u ffe , que 
les tabatières ne s’appellent plus que 
boîteé j & il y a fi Iorig-tems que vous 
devriez le favoir ! On a·dès boîtes pour 
chaque fai (on. Celle d’hiver eft lourde, 
celle d’été eft légère. L ’on a pouffé cette 
recherche jufqu’à changer de boîtes tous 
■les jours : c’eft à ce trait cara&ériftiqiié, 
que l’on reconnoît un ho'inrüe de goût' · 
On eft difpenfé d’avoir -une bibliothè
que, un cabinet d’hiftoire naturelle & 
dès tableaux, quand on a trois cents 
boîtes & autant de bagues. I

T - i i —Le commerce des bijoux eft immenfe i  
c’eft parmi les hommes opulens une bro
cante perpétuelle. On trouve chez quel
ques particuliers des magafins de bijou
terie / qui le difputent aux boutiques! 
des joailliers ; ,  ils font jaloux & fiers de 
cette honorable renommée. Voilà donc 
l’emploi des, richeffes. O honte !
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C H A P I T R E  C L X  XVI.

D e la Mode.

I l  ne faut que les fe j f e s  d’un fm ge  pou; 
faire courir tout Paris. Cela eft vrai, à la 
lettre. Figurez-vous une infinité de mi- 
niftres , dont le regne ne s’étendrait 
pas au-delà d’un jo u r,  & qui chaque 
matin changeraient à leur lever les ha- 
billemens, les ufages, les efprits, les 
mœurs & même les caraiSteres de tout 
un peuple. Figurez-vous les femmes auf-, 
teres, triftes & prudes, fe relevant le 
lendemain coquettes, douces & faciles j 
les principes de la veille abfolument 
effacés; les opinions contraires fe fuc- 
çédant d’un inftantà l’autre. Tel eft aux 
yeux du philofophe le ipe£tacle de la 
jnode.
. Cent ans ne font pour lui qu’un jour;. 
&  il trouve la race humaine auffi fin- 
guliere de changer d’avis deux fois dans 
un fiecle, que s’il voyoit un particulier 
démentir fon aiTertion une heure après 
l ’avoir expofée.
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- La rotation perpétuelle du cercle des 
cvénemens lui donne une légère -teinturp 
de finft.abilité des idées humaines; & 
;confidéranjt.;ies variations infinies de Fç£ 
pece , il pardonne au ridicule régnant·^ 
.qui bientôt va être remplacé par 419 
ridicule tout contraire.

Quand une opinion a été amenée par 
k  mode, rien ne la déracine qu’une 
nouvelle invafion de la folie. L'autorité-, 
la fageiTe font impuiiFantes contre la 
déraii'on univerfelle. Les fots font les 
rniniftr,es de là mode ; ils la refpeitent, 
ils regardent fes jeux comme des loix 
eilenrielles

Le fage peut très - bien s exempter 
d’adopter les mode-s nouvelles ; mais 4 
ne faut pas auifi qu’il les contrarie à 
delfein formé , il lui eft très-permis 
d’avoir un maintien grave, mais 11013 
ridicule ; l ’affeéfcation en tout eft un 
défaut. Quand , fous Henri I I , on-por*· 
.toit à Paris un gros derrière pofiiche,  
il n’étoit permis alors aux perfonnes qui 
fe piquoient de philofophie ,  que d’erç 
porter un médiocre.^

La mode d’être défintéreffé ne vien
dra point, dit Fontenelle.

Les bilboquets ,  les dragées,  les devifes ?
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les calottes ,  les pan tin s , les magots onf 
eu leur régné , ainfi que les · conceui , 
les énigm es & le buiiéfque^,· ‘ptois · eft' véntt 
V ad é , avec fon ftyle poiffard , & noijs 
avons parlé le langage des halles. Les 
calembours, [es charades ont eu leur tour"; 
enün  Jeannot s’eft vu placé fur nos che
minées en regard avec ' Pré ville , qui ne 
vaut plus rien. Quiiuccéderà à ces granos 
nom$ ? Toure la fagaeitédu génie-ne 
fauroit le deviner. Les economiftes hé 
font plus , hélas ! Je les ai vu’ naître; 
ergoter, briller, nous affamer & diipa- 
roître.

On a eu quelqu’envie de s’agiter pour 
la  quadrature du cercle. On parle beau
coup de chymie : la mode aujourd’hui 
eft d’étudier en cücurbite, de parler :dè 
Tefprit reéleur , de favoir ce que c’eft que 
le g a i  filveflre & l e  fluor. Quoique Buf- 
fon foit meillèür naturalifte que Moyfe, 
on a traité fes Epoques de la nature 
comme un ingénieux roman. Les ency
clopéd ies ont perdu de leur crédit, 
parce qu’ils ont voulu décider trop im- 
périeufement les réputations littéraires, 
& que' des coqs-d’inde fe font mêlés 
parmi de» aigles.
■ Jll eft plus difficile à Paris, dé fixeï
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l'admiration publique què de la ; faire 
naître ; on brife impitoyablement l ’idole 
qu’on encenfoit la veille ; & dès qu’on 
sapperçoit Iju’un homme ou qu'un parti 
veut dogmatifer, on rit ; & voilà fou- 
dàin l’homme culbuté & le parti diffous.

C H A P I T K E  C L X X V I I .

Remarques.

L a  mode dans les grandes maifons, 
eit de dîner, ion épée'. .au côté ; on 
s’efquive fan§ faluer, à l’ififue du repas : 
mais, le devoir de la inaîtreffe /eit de 
remarquer votre difparition, de vous 
crier un mot vague, auquel on ne répond 
que par un monofyllabe. On reparaît 
dans la maifôn huit pu dix jours après t  
fous peine d’impolitefîè.

Quaad on a paffé un an fans vifiter 
une mailon dans laquelle on a été admis, 
il faut fe faire préfenter de nouveau pat 
quelqu’un qui porte vos excufes : on die 
qu’on a été à; la campagne, qu’on a 
voyagé; & l a .maîtreffe qui vous a vu 
au fpedacle toute l ’année, fait femblant 
de vous croire.
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beaucoup mieux qu’autrefois.· ■ On le»; 
plonge : fouvent dans les bains: froids ; 
<5n a pris la coiïtumè heureufe de les 
vêtir légéremesic &■ fans-ligatures.
• Cela eft bien fait';· .car en général it 

ne manque aux hommes de Paris, pour 
être dés femmes , que d’avoir des traiti 
doux & des formes arrondies. Une quan
tité d’ames féminines habitent chez des 
hommes, à qui· il ne faut pas deman- ' 
der une force d’énergie donc ils lonc 
incapables.7
: Q uand i l  n’eft que petit jour-ehezj 
jtoadamè', les bons amis- &  lés· petits 
éhiens· ont la  liberté d ’entrer ; les-Voletÿ 
Ée fon'c qu-’à-demi ouverts : le petit jour 
commence à  onZe heures· fonnaritesV
- Q uelques femmés à Paris né le  leveftt' 
«[ne vers lé fo ir- , & fe-eoucheriÉ îorfque1 
l ’aurore paroît ; une' fèinme bel - elprit- 
M dpcë 'ordiiîatiréïnen'C céctfe éducumë, & 
e iï  l’appelle ùn'e lampe.·
'■ L a maîcrfeffe de la mâifôn ne parle 
point dés pfats-qui font fur la fable ; il 
tie  lui eft permis que d’annoneer une 
poularde de Rennes , dés1 perdrix du 
Mans , des pâtés - de Périgaeux , da 
mouton de Ganges & des olives d’ËP 
Eagne.
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Pour être l’homme du jonr, il fau t 

avoir délicacefle de complexion, déli-. 
cateiïè d’ei'pric, délicateffe de fçntimenr.

Jamais la renommée n’eut- de trom
pettes plus menteulès que les journaux 
imprimés à Paris,  & on ne les lit qu’en 
province.

Ce qu’il y a de plus rare à Paris, c’eft 
d’avoir un régiment & de n’en pas tirer 
vanité devant les femmes : rien de moins 
commun qu’un officier, non pas honnête,  
mais modefte.

Un colonel dit qu’il eft venu à Paris 
pour fa ire des hommes , au lieu de dire 
faire des foldats : l’ufage a tellement 
prévalu , '  qu’on ne fe lert point d’uii 
autre terme devant les femmes.

Les boucles de foüliers reflemblenc 
toujours à celles des harnais. Elles vairient 
quant au travail.

Un bon mot fait la  fortune d’un 
homme. Le comte de ***- n’avoit que* 
mille écus de rente , il donnoit trois 
mille livres à fon coureur, & il difoit* 
fa i  trouvé l’art d’avoir toujours une année 
de mon revenu devant moi. Ce bon rrtoÊ 
enchanta toutes les femmes, & fit une 
partie de fon avancement.

On parle inceifamment finances
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tîepuis long-tems on a perdu en France 
le livre de recette & de dépenfes. On 
parle encore de la marine ; mais on ne 
cite pas Montefquieu. C ejl l ’unique chofe, 
d it - i l , que l'argent feu l ne peu pas faire. 

Les riches ne font plus bonne chere, 
parce qu’ils ont commencé de trop bonne 
heure, & qu’ils ont le goût émouffé. 
Souvent le. maître de la maifon , au 
milieu d’une table délicieufement fervie, 
bpit triftement du lait. Des jus & des 
coulis ; voilà la cuifine nouvelle.
: Les hommes, depuis quelques années, 
font devenus jaloux d’avoir une belle 
figure , & ils font tout pour ne pas 
paroitre laids. Ils le coëffent plus fim- 
plement & mieux, qu’il y a quinze: ans, 
; Point de mailon aifez riche a  Paris 
pour donner à dîner à louper. La 
robe dîne , & la finance foupe, Les 
feigneurs.ne dînent, qu’à, trois heures 
&} demie/ ,· : - : ' ;i
i i ,Nos repas.font un peu trilles; on ne 
Jpçit plu S; ,.οη. change d’aLfliettes fans les 
fa lir ; On médit; tout b a sa  fa g a u c h e ,  
.de celu i,qui.eft à fa droite ; une certaine 
dignité froide a remplacé la gaieté que 
le vin infpiroit jadis, 
il· Celui qui tient une bonne cable, a

du
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du moins 1 avantagévque Ion ne paiTe 
point fous filence fes qualités : & s’il 
a des talens, ils ne relieront pas fans 
prône urs.,

Les riches jont de l ’argent pour les 
fuperfluités ; ils n’en ont point pour 
.obliger.
, C eft un militaire, d it-on, qui a in
venté, une dormeufe, pour courir la pofte 
entre deux draps.
; donne des penfions fur les jeux 

à des femmes de qualité, & les vieilles 
tiennent le tripot.

Nos jeunes feigneurs on t, dans leur 
bibliothèque, Montaigne & Montefquieu ; 
insis les volumes en font encore vierges. 

L ’art de parler remplace l ’éloquence, 
& cela eft bien différent.

Tout fe fait par intrigue ; les moindres 
places' ne s accordent que par des détours. 
Pn ne voit que foi & fes créatures, on 
abyme un honnête adverfaire, ou pour 
n en avoir pas le démenti, . ou pour 
s acquitter , en mettant de la protec
tion a la place de l ’argent.
·■■ ̂ khoinnie. qui peut dire mon orangerie j  
croie qu’il n’y a plus rien à ajouter à 
lin mot auifi fublime.

Telle femme dit qu’elle aimeroit 
Tome II. g
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«lieux être enterrée à Saint-Sulpice,  qnç 
de vivre en province;

Divin , déteflnble, mots encore ordi-, 
naires aux critiques, maigre le ridi
cule verfé à pleines mains fur ce ton
tranchant.

On avoue néanmoins aifez générale
ment.qu’il n y  a rien de fi ftérile &. de 
fi fuperflu que d’analyfer les arts de put
fentiment.

Les gens du monde ont fait dans la 
langue une langue nouvelle ; on n a pas 
tort de dire qu’elle eft elegante , mais 
inexprejfive & fans couleur.

L a fe&e des purifies a régné pen
dant deux ou trois années ; elle tombe 
aujourd’hui : ces éplucheurs de mots 
s’eftimoient des perfonnages rares, parce 
qu’ils poffédoient· aifez bien la gram-. 
maire.

Avec des nourrices,  des gouvernant 
te s , des précepteurs , des collèges & 
dès couvens, certaines femmes ne s’ap- 
perçoivent prefque pas - qu elles font
mères. :

On déclame toujours contre les finan* 
ciers, & moi tout le premier. Ils ont 

' tant fait d e  m a l a  dit quelqu’un , que 
ceux  d’aujourd’h u i, 'qui en font m,oifl$$ 
paient pour leurs devanciers.
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: Lies, bourgeois n’oat pas encore de 
cuifiniers ; mais cela· viendra. -

Combien de dupeurs d’oreilles ,  & 
combien .tous les jours d ’oreilles du
pées !

C’efl: la manie des grands de regardes 
ceux qui les abordent,  des pieds à la 
tête ; ce qui s’appelle toifer. Il élit facile 
à  celui que cela choque ,  de les toifer 
à fon tour.

Le toupet & fa formation font une 
étude pouf le petit-maître qui veut trou
ver fon front admirablement développé, 
toutes les fois qu’il interroge un miroir. 
Le perruquier capable d’arrondir fon 
toupet d’une manière qui- lui p la ile e f t-  
un homme précieux.

Mais il y  a cent mille hommes fans 
aucune efpece de tâche , qui regardent 
tout travail comme roturier, & .qu i 
l’abandonnent au vulgaire avec dédain. 
Il faut bienqu’ils s’occupent de ces chofes. 
importantes;

Un jeune homme dort faftueufement 
fous un ciel de glaces, pour y  contem
pler à fon aife , & dès qu’il ouvrira la 
paupière, fa figure efféminée.

Le valet-de-chambre ne porte point 
de .liv rée, fe borne à accommoder, fon

K z
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maître, a foin de la garde-robe, 3c le  
fert à table.
■ ; Les tracaflèries font moins fréquentes 
à Paris que par-tout ailleurs.

Au banquet faftueux des grands & 
des riches, il -n’eft pas rare de ' voir des 
femmes ne boire,que- de l ’eau , -ne point 
toucher à vingt mets délicats, bailler, 
fe -plaindre de leur eftomac ; & des 
hommes les imiter en dédaignant le via 
par air & pour afficher le bon ton.

I l n’y a  qu’à Paris où les femmes de 
foixante ans fè parent encore comme à 
v ingt, & offrent un vifage fardé, mou
cheté , enfin une tête fontangée.

Perfonne ne-lit plus pour apprendre : 
-on ne lit que pour critiquer, 
à On recommence à parler dë fon fief. 
Quant au chevcil de race ,, l ’expreffion en 
devient furannée.

On a heau faire des traités de ̂ morale; 
un drap plus ou moins : fin , un galon 
plus ou moins large , un équipage ou un 
fiacre, douze valets ou un fimple domef- 
tique , une crapaudine de quinze frans 
au doigt ou un brillant de cinq cents 
louis ·, mettront toujours une grande 
différence parmi les Jiommes. Cela eft 
bien foc ; mais les pauvres mortels
Jugent ainfi.
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Promenons-nous·.

JETONS un coup-d’ôeilfur les étâblilîê- 
•mens · de nos aïeux : ainfi j ’apprendrai' 
l’hiftoire des fîëeles· qui m’ont précédé;- 
& chaque éghfe, chaque monument^ 
chaque carrefour m’offrira un trait hif- 
tôriquë & curieux. Tout ce qu’a fait 
le- fanatifme -va j fe | repréfenter à ma· 
mémoire ; car les fottifes antiques n’onc 
pas manqué de recevoir des monumens 
propres à les - immortalifer, comme ir 
elles--avo'ient craint- de ne point échap
per à cette honteufe célébrité. On ne 
les apperçoit néanmoins- qu’à l ’aide d’une 
légère érudition;

On conferva jufqu’àu terris'1 de Démé- 
trius de Phalére, cefï-à-dire , Tefpace 
|| neuf cents années, le vàifïèau que 
monta Théfée | lorlqu’il délivra les Athé
niens du tribut de Minos. A  mëfure que 

-ce. vaiffëau vieilliflbit | on réfliplàçoit les 
pièces pourries par des pièces d’un bois 
Heuf; de forte· que l ’on difputa daes 
la fuite-fî. e’étoit Je même vaiflèau , otim
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îî c’en étoit un autre. La ville de Paris 
reflemble. un peu à ce vaifleau f  on a 
tant mis de pieces qu’il ne reile rien de 
la  premiere conilrudion.

Je  fonge que quand je ferois gen
tilhomme , & que je ferais., remonter 
mon arbre généalogique jufqu’aux teras 
de Mareomir & de Pharamond, ce qui 
rendrait fi fier un autre , ne m’enor- 
gueilliroit pas un inftanc ; car je ne 
prouverais autre chofe , finon que je 
tire mon origine d’un Sicambre ,· c’eft- 
à - dire , d’un barbare & d’un demi- 
fauvage.

Je  me rappelle que faine R em i, prêt 
à verfer l ’eau du baptême fur la tête 
de Clovis , en préfence de fon armée, 
lui dit : baiffe le c o u , f i e r  Sicambre.

Et fi le ciel venoit à découvrir tout- 
à-coup à nos regards la véritable filia
tion des généalogies humaines , quel 
fpeftacle nouveau & curieux ! Point 
de roi qui ne comptât un efclave parmi 
fes aïeux ; point d’eiclave qui ne comp
tât un roi. -

Le yrai noble ne feroit-il pas ce bour* 
geois qui fe vantoit de pouvoir prouver 
par des titres authentiques,  plus de βχ  
cents ans de roture de pere en fi ls  l
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Qui auroit dic au grand Conilantirt, 

que les plus brutaux des hommes s’af- 
feieroient un jour fur fon trône, & s’eç 
diroient fièrement les propriétaires ? Les 
puiffantes monarchies ont été fondées 
par des barbares ; & le defcendant d’un 
Calmouke, maintenant vêtu de peaux 
de bêtes faüvages, portera peut-être un 
jour la fuperbe couronne de France, 
Que ne fait pas le temps, & quelles 
étranges révolutions n’amene-t-il pas fur 
la terre !

Notre première origine du moins eft 
plus noble que celle de Rome : nous 
n’avons pas eu pour fondateur un berger 
Romulus , q u i, pour peupler- fa petite 
v ille , fit fignifieï à tous les voleurs,  
brigands , meurtriers de l ’Italie & de la 
Tofcane, de venir jouir chez lui d’une 
fauve-garde infame.

En me promenant donc, je voyage 
dans l ’antiquité. Je  me rappelle. les 
époques les plus intéreflannes. Je  me 
plais à croire que je fuis defeendu 
des Francs qui portoient les cheveux 
longs, & non du peuple fubjugué,  
dont on coupSît la chevelure. A  mon 
amour pour la liberté, je me fens de 
la race du peuple vainqueur , qui con-m
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fervoit fes cheveux dans toute leur lon
gueur & quand-je vois les cheveux 
flottans de nos préfîdens, confeillers & 
jeunes avocats, je me d is , voilà les 
Francs.
i J ’aime à me repréfenter cette ville fu- 
perbe fortant d’un marais fangeux, vers 
la fin de la fécondé race, & enfermée 
jufqu’alors entre les deux bras de la ri
vière. Je  ne rencontre point-de bœufs, 
fans me dire, voilà les courfiers du car- 
roife du roi Dagobert : .

Quatre bœufs attelés, d ’un pas tranquille & lent| 
Promenoient dans Paris le monarque indolent.

Il y avoit loin de ce char à celui qui 
.conduifoit Louis X V I, le jour de fort 
facre , dans la ville de Rheims. Mais le 
bon Dagobert ne croyoit peut-être pas 
à la polfibilité d’une plus grande magni
ficence.

A  la rue du Pet-au-Diable & à la rue 
Tire-Boudin ! je vois fuccéder les belles 
rues qui environnent le Luxembourg, 
le Palais-Royal & les Tuileries. Des ha
meaux ont été le berceau.de grands emr 
pires ; & des barques de pêcheurs, l’ori
gine de puiiTances maritimes.

A  mefure que le cimetiere des Inno*
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nocens vient affliger ma vue, j’apperçois 
aüffi ia tour oftogone, où· l’on faifoit 
fentinelle contre les Normands ^ donc les 
incurfions lubitës & fréquences alarmoienc 
la Ville. Dans là belle rue Sainc-Àncoine, . 
venoienc des choux , des caroctes & des 
navecs. Là le tint le tournois où Henri II 
fut- blèiTé : là fe battirent depuis & 
fe - firent'- jüilice-' 'mutuelle . les infames 
mignons de Henri III.
| La quartier1 de-ï'lJiliVerfité àxîè dit que 

Philippe - Augufte aima les1 dettres & 
fonda·1 p i  é'côles·: des écoliers péuplerent 
là ville ;' &  c-’eft' à raifon dé cette po- 
ptilatiofv^  ̂qrié le parlement devint fé- - 
d&iieaire fous'Philippe le ‘Bel : ainfi les- 
lettres ont toujours été "utiles...Jeglifle>  
m peu·· fur le pavé | cela me; fai t fouvenir 
qu'on ne commença' de paver les rues -■ 
qu%ii rï  x 8 4 , & que ée fut, üà financier · 
qui | fie céttë 1 bonne œüvre | : après ■ en t 
avoir donné lé projet·, il c-ôntribua beau- 
coup à la dépenfe. - ■ -■1 , -

Si je rraverjfc la place des -Vi&ôires 3- 
j i  me- dis : on yoloit en plein jo u r, fur 
ce terrein i où l’on voit aujourd’hui la- 
%üre ü’uH rQi" qui voulût être conqué
rant. Ge : quartier s’appeUoic lè quartier· 
Vùide-Goujfet, Û o petit bouc, de rue * q u i’



£ 22.6 )
conduit à la place où le fouverain eft 
repréfenté en bronze , en a retenu le 
nom ; & dans cette place des Victoires, 
qui a fi long-temps révolté l ’Europe, je 
ne puis m’empêcher de me rappeller ce 
courtifan ( i )  qu i, Îelon l’abbé de Choifi, 
avoit eu le deffein d’acheter une eave 
dans Féglife des Petits-Peres, de la pouffer 
fous terre jufqu’au milieu de cette place, 
afin de fe faire enterrer, & de pourrir 
religieufemen t fous la ftatue de Louis XIV» 
ion maître, ΐ  homme · immortel.

Je  ne traverfe,point la rue de la Féron-. 
nerie , fans voir le couteau fanglant de 
Ravaillac fortir fumant de ce cœur gé
néreux , qui 'ne méritoit pas de mourir 
de la mort des tyrans.

C’eft le bon Henri IV qui a fait ache
ver le Pont-Neuf ; fon effigie a réjoui 
ma vue prefque chaque jour de ma vie ; 
mais jufqu’à quand dureront les maifons 
fur les ponts, les marchés infè&s, étroits 
&  fans abord, les rues tortueufes, em.- 
barraffées & -mal-propres ?

( i )  Le maréchal de la FeuiiJ.ade, :UjI a^oît 
déplu d’abord au roi. Il dit : il a ’dë ravérfion 
pour, moi ; eïi bien , je la furmonterài, & je 
ferai foa farori.
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Et je vois la Baftille que Charles V 

fit bârir, fans en deviner le futur emploi, 
& que tout ami des loix ne confidere 
point, fans s’indigner & gémir.

C’eft tout auprès , & lur le quai des 
Céleftins, que je revois en idée l ’hôtel 
S.PauL, qu’occupoitle fage Charles V. La 
royauté alors avoit un front populaire : 
la maifon royale étoit flanquée de co
lombiers, les jardins renfermoient des lé 
gumes , & un luxe monftrueux ne conf- 
ternoit pas le regard du citoyen.

Hue des Ecrivains. Le nom de Ni
colas Flammel , fi cher aux adeptes ,  
me revient en mémoire ; il fut bienfai- 
fant, & conféqüemment fa mémoire doit: 
être honorée. Il fonda des hôpitaux , & 
toutes fes libéralités ont porté l ’empreinte 
d’un véritable ‘ ami de l’humanité. Je  
vénere Nicolas Flammel & Pernell^ fa 
femme. Qu’il ait trouvé la pierre philo- 
fophale ou non , fes recherches, fes 
travaux & fes fondations annoncent un 
homme fupérieur à fon fiecle.

Quand je m’embarque ou que je  dé
barque au port Saint-Landry , il m’eft 
impoffible de ne pas me .fouvenir que 
le corps d’Ifabeau -de Baviere , cette 
méchante reine, femme de Charles V I?

K $
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moite en 1435 , fut confié à un batelier 
.qui avoit ordre de le remettre, fans 
autre . cérémonie | .au prieur de Saint- 
Dénis. Les fiais de tels obl'eques n’étoienc 

;pks confidérables.
L ’églife N otre-D am e, qui ne fut 

achevée qu’un bout d’environ deux cents 
ans , & dont le portail très - curieux 
porte l ’empreinte du génie de nos peres, 
eft un monument qui .a de la grandeur, 
•de.Ja majefté , & dans lequel jb me 
promene toujours avec plaifir. On a 
reblarichi.ce temple, & il a perdu cette 
,teinte .Vénérable cette obfcurité impo-, 
fante„ qui commandé un refpeâ reli- 
•gieux.

Le Palais, jadis fiéjour des rois de la 
jroifieme race-, incendié il y a trois ans, 
eft rebâti au moment, que j ’écris. Les 
în^gillrats n’àrrivoient point . alors dans 
-un équipage. On voyoit deux confeil- 
1ers ,en.robes. & en rabats, montés fur 
la: même mule , débarquer fraternelle- 
ment fur les degrés de la grand’i'alie, & 
s’en ‘retourner de même.

J ’entre dans la petite églife de Saint- 
Pierre- aux -;Bœufs, qui fut profanée , 
en 1595 , par un jeune homme d’Abbe- 
,ville.. I l arracha, l ’hoftie des mains du
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folie !  Ce jeune homme étott inftruit, 
entendoit très-bien Homere, Cicéron & 
Virgile. Il fut brûlé, vif pour répara
tion.
S Et la rue- d’Enfer , où l ’on ne voit 
plus ni diables ni revenans, mais-qui 
porte fur des carrières beaucoup plus 
dangereufes. Saint Louis la donna, aux 
Chartreux pour exorcifer ces fantômes : - 
depuis ce tems on n’y  vit plus de fpec- 
tres ; & lefdites maifons , bien peuT 
plées, rapportent de bel & bon·, argent. .

L ’hôpital des,Quinze-Vingts fut fondé 
par le même faine, Louis, on vient de 
le mettre à bas | & la'p lace eft nette. 
C’étoic là- que les prédicateurs faifoienü 
la répétition des fermons; qu’ils de voient 
prêcher à la couc. . · ;

Rue de -là Poterie , commença, le 
fpeftaçle, français; c’étoic ;le proçureuB 
du .roi- qui fkifoit la police $ & non les 
gentilshommes .de la chambre , qui fài- 
fojent. alors le ,lit du roi , & rien; de 
plus. I . _■
■ Aux Halles, Charles V ,  encore dau-: 
phin,; haranguoic de coûtes- fes -.forces, 
contre Charles le Mauvais., roi.de. Na
varre j  mai§ i l , y  fuc iiillé , parce qu’il.
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n’avoit pas la bonne mine & l eloquence 
de l'on adverfaire.

Rue des Prouvaires , Alphonfe V , 
roi de Portugal, fut magnifiquement 
logé chez un épicier , ainfi que nous 
avons vu de nos jours 1 empereur ha· 
biter un appartement garni , rue de 
Tournon , afin d’y être plus libre quail* 
leurs.

C’eft à la Butte-Saint-Roch que la 
pu celle d’Orléans fe diftingua & fut 
bleftee en attaquant Paris , dont les 
Anglois'étoieptles maîtres. Cette Butte- 
Saint-Roch portoitencore, il y cent ans, 
des moulins fur fa cîme.

Au relie , le grand Céfar a logé dan* 
la C ité , & l’empereur Julien au fli, qui 
aimoit fort les Parifiens & leur ville , ce 
dont je lui fais bon gré.

Rue d e . l’Univerfité , je fonge aux 
privilèges de cette univerfité, tombés 
en défuétude. Dès qu’on y portoit quel- 
qu’atteinte, elle fermoic fes ecoles, plus 
de leçons théologiques , fcholaftiques ; 
plus de fermons. La cour alarmee etoit 
forcée de céder. Le nom de Charle- 
magne alors remplit mon imagination : 
les bulles des fouverains pontifes rëgif- 
.foient ce corps f  chez, lequel écoient coa·
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centrees tontes les lumières.. I l  ne fui 
refte plus , de cette anci.-nne & in
croyable puiiïance, que quelques formes 
extérieures. L e  redeur fait ouvrir les 
deux battans chez le ro i, & fe promene 
dans Paris tous les trois mois ,  comme 
le monarque des el'prits : c’eft ordinaire
ment un pauvre pédant, gonflé de latin 
& de fottife. S’il meurt pendant fou 
redorât , l ’univerfité a le droit de le 
faire enterrer à Saint-Dénis ,  à la fuite 
des rois. L ’univerfité toutefois a donné 
l’idée des poftes.

Je me rappelle en riant, au fujec des 
droits du red eu r, que Jules II mena- 
çoit de jeter un interdit fur le royaume y  
& de citer Louis .XII , le clergé de 
France & le parlement de Paris,  à com
paraître devant lui.
I Je ne puis pas entendre parler de la 
cloche de Saint-Germain-TAuxerrois r  
parce qu’elle donna le fignal du maifacre 
de la Saint-Barthélemi.
- La nouvelle églife Sainte-Genevieve 
me prouve que dans tous les tems on a  
demandé à eette fainte bergere la gué-r 
ri fon desprinces & des, rois , ainfi que 
de la .pluie dans la féchereffe, & du 
teau ceins .dans la pluie. Ce nouvel édifie^
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va.' propager encore cette vieille cou·»'· 
tume, & il y as apparence qu’elle fub-- 
iîftera long- tems.

Dans l ’ancienne'églife ; j’ai-baifé pour 
mon compte-la châffe découverte de la- 
f a in te a v e c  toute la populace de Paris,- 
le io  mai- 1774 , au moment même- 
que Louis XV expirait ; & je me fou- 
viens d’un bon mot qui fut-dit à mes- 
côtés , . & que je n’imprimerai pas , car 
il ne faut pas tout imprimer. - 
i En contemplant la façade-du Louvre, 
je dis : Louis XIV avoic une furieufe· 
paiîion pour l’architefture- ; car r malgré 
tout fon orgueil, il a traité les cavalier 
Bernin à l’inflar d’un fouvérain ; néan
moins, le deffin. de Claude Perraut, 
quoique, médecin.idea proféllion , fut 
heureufement préféré; &  e’eft- d’un tel· 
homme que le verfificateur Boiléau a- eu 
l ’infolenee: de vouloir-fe. moquer !'-
. Ah îü. 11.· Louis. XIV | m’écrié-je- quel-; 
quefbis, avoit dépenfé à Paris'lequarE> 
de.ce que lui coûtas depuis''fon Ver- 
failles Paris ferait devenuda plus éton
nante ville, de l'univers'.·
• jE t ifî je me trouve engagé dans la rue 
Tronffer Vache , ; je .ine;fouviensr.;que le 
/cardinal-de LQrfaine.yireVenaac.du. eon-r
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eile de Trente', & voulant faire-une 
elpece d’entrée triomphaftte à Paris, fut 
chargé vertement par Montmorency : 
alors fa craintive éminence fe fauva 
dans l’arriere-boutique d’un- marchand , 
& de là fous le lit d’une· pauvre fer-

■ vante , d’où il ne fortit que quand eelle-ci 
voulut enfin fe coucher.' 1

Etr-le puits d’Amour, rue de la Truan- 
derie ! Je le regarde avec refpeâ ; c’étoit 
Tautel· où les amans du bon vieux tems 
-fe-juroient & fe gardoient fidélité.

Rue Saint-Thomas-du-Louvre , étoit' 
l-hôtel de Ram bouillet,; bureau d’efprit 
où fiégeoit mademoifelle de Scuderi. Oh 
n’ÿ traitoit pas des queftions profondes, 
politiques, naétaphyfiques ,.& c. mais la  
converfation y  étoit gracieufe , légere , 
& avoit- cette-fleur de galanterie qui 
a été remplacée par là froidè & taciturne 
politeiîè.

Le burléfque Scarron, qui eut pour 
fucceiïëur le grave Louis X IV , lequel 
époufa ia- veuve , prude dangereufe s’il 
en fut jamais, demeuroit rue de la Tixe- 
randerie.

A la place où l ’on # vu depuis le 
clément Henri IV , fut brûlé le grand- 
maître des templiers & ce ne fut pas
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la  féulë vi&ime. Le cruel Philippe lé 
Bel fe rendit coupable de ce crime atroce 
aux yeux de la poilérité. Leurs privi
lèges & leurs polfeffions, leur ton qui 
vifoic à l ’indépendance , voilà ce qui 
arma Philippe le Bel contr’eux ; & pour 
les anéantir , On leur chercha des for
faits imaginaires : leurs biens - meubles 
furent confifqués au profit du comte de 
Provence. Quelle horreur 1

C’eft dans la vieille rue du Templa 
que fut aiTa/finé, par le duc de Bour
gogne , le duc d’Orléans, frere unique 
du roi Charles V I , qui , quoiqu’en dé
mence , porta toujours le feeptre.

Et quand je paffe vis-à-vis la nouvelle 
école de chirurgie, je ne puis m’empc* 
cher dev longer que la diffe&ion du 
corps humain pafloit encore pour un 
facrilege dans le commencement du règne 
de François premier. Combien de décou
vertes anatomiques depuis ce tems-là ! 
&  avec quelle rapidité cette fcience fi 
retardée s’eft accrue & perfectionnée de 
nos jours !

Fuyons ce paflage, c e f i  la Morne ; 
c ’eft ce petit caveau où l’on dépofe les 
corps morts dont la juftice ce faifit, le 
joue pour qu’on puilTe les reconnoître.



C *3ί')
La populace eft avide de cet affreux 
fpeftacle ; c’eft bien le plus révoltant 
que l’imagination puiife repréfenter.

Qui croiroit de nos jours , que l ’églife! 
de laint Jacques de la Boucherie fut 
jadis un lieu de refuge pour les aiTaffins ? 
Rien n’eft plus vrai cependant.

A la place de G reve.... On ne peut 
traverfer cette place fans faire, malgré 
foi, des réflexions fur notre jurifprudence·- 
criminelle , q u i , par fon imperfection ,  
contraire fi honteufement avec les lumieres 
de notre iîecle.

Quand je paife la riviere au quai 
Malaquais ou des Quacre-Nations, il me 
revient en mémoire le dilcours de ce 
batelier q u i , tenant Henri IV dans fort 
bateau, ôc ne le connoiffant pas, dil'oic 
ne pas trop goûter les fruits de la paix 
de Vervins. Il y  a des impôts Jû r to u t ,  
jufquà ce  mi/érable bâteau , avec lequel f a i  
bien de la peine à v ivre.. . .  Le r o i , con
tinua Henri I V , ne compte-t-il pas mettre 
ordre à tous ces  impôts-là Le roi eft 
m  ajje\ bon homme, répliqua le batelier ;  
mais il a une maitrejfe à qui il fa u t tant de 
belles robes & tant d’ajfiquets !  6* c  eft nous 
qui payons tout cela :  pajfe encore f i  elle  
rietoit quà lui s mais on dit quelle f e  fa it
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careffer par bien cT autres. Voici mon au
torité : Effais. fu r  P aris, de'Saint-Foixÿ 
tom. I I I , pag. 278.

Je  vois en plein' ce Louvre d’où 
Henri III prit la fuite devant le dut 
de Guife qui manquant de lë faire 
prifonnier , manqua ce jotir-là de mettre 
là couronne · fur- fa tête , & de com
mencer en  fa' perfonne une - quatrième 
■race. Sous cette nouvelle dynaftie, la 
France aurait pris fans· doute une toute 
autre forme , une combinaifon diffé
rente ; les hiftoriens & hiftoriographeS 
de France n’aiiroient pas manqué de..,. 
Mais il ne s’agit point'ici de cela.; pall
ions, à un nouveau chapitre;
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C H A P I T R E  C L  X X IX .

■La Sainte- Chapelle.

*VOYONS, la Sainte- C hapellefondée 
par faint Louis., pour jemplacer l’ora- 
toire de Louis le Gros.

Nicolas Boileau Defpréaux, placé fi 
mal-à- propos au rang de nos grands 
hommes , -y,eft enterré préciiémenc fous 
le .lutrin qu’il a chanté.

De grands vitraux, qui ont. plus <de 
fe  cents ans , & qui ont .été vus par ia  
reine Bfenche , amante d’un beau car
dinal , font un très-bel effet , & rappel
lent le iiecle des Craifades. Les. idées 
fmgulieres qui régnoient alors, -revien
nent en foule ,à notre mémoire. ;

Dans ce même fiecle , l ’empereur 
Baudouin ayant befoin d’argent , en
gagea avec un régret infini les reliques 
•de fa chapelle ; & le dévot Louis ,  roi 
de France , dans la joie de fon am e, 
crut faire une excellente acquifition , en 
payant deux, millions huit cents mille livres 
de .notre monnoie, un morçeau de la vraie
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sroix , le fer de la lance dont le côté 
adorable de Jéfus-Chrift fut percé , une 
partie de l ’éponge qui fervit à lui donner 
idu vinaigre , & un fragment de la pierre 
du faint Sépulcre , &c. Puis il retira, 
pour une fomme à peu près pareille, 
la  couronne d’épines ,.q u i étoit en gage; 
chez les Vénitiens. Rien n’égala Ion: 
ivreife extatique, quand il put raffem- 
bler dans une châfle ces précieufes 
conquêtes.

La’ nuit du 10 mai 1575 , une main 
facrilege déroba le morceau de la vraie 
croix : quelle défolationj. On mit des 
gardes aux portes; on fouittatcratle 
monde ; on fit une proceffion générale 
pour demander au ciel le recouvrement 
de la relique; on ne retrouva point les 
voleurs ni le vol : on publia que la 
reine-merç , avide d’argent, avoit vendu 
cette relique aux Italiens, qui cepen
dant en revendoient alors à toute l'Eu
rope*

Pour confoler la douleur publique, 
on puifa dans le coffre un fécond mor
ceau de la vraie croix; mais hélas! bien 
inférieur au premier en longueur, lar
geur & grofleur. On reiichâffa dans 
•une crpix toute femblable à celle qui
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avoit été enlevée : cette croix eft ÏS 
même que l’on expofe aujourd’hui à la 
vénération des fideles.

Le chef de faint Louis eil dans cette 
églife : il appartenoit au tréfor de Saint- 
Dénis ; mais le roi Philippe le Bel obtint 
du pape, que le chef & une côte de 
faint Louis feraient tranfportés dans la 
chapelle de Paris. Néanmoins , pour ne 
pas trop affliger les ' Bénédictins, qui 
fe lamentoient fur cette perte, on laiffa 
au tréfor la mâchoire inférieure de ce 
chef.

Le chantre porte au haut dé fon 
bâton, une tête antique de l ’empereuc 
Titus, qu’on a métamorphofée en tête 
de faint Louis , à raifon de quelques 
traits de reflfemblance.

Ainfi l’empereur Titus affifte tous les 
jours à l’office de la Sainte - Chapelle ,  
tenant d’une main une! petite croix ,  
& de l ’autre une couronne d’épines. 
Certes, l’empereur Titus ne s’y atten- 
doit pas !

La nuit du jeudi au vendredi-faint, 
on ’ expofe publiquemént à la Sainte- 
Chapelle un morceau du bois de la  
Vraie croix. Tous les épileptiques, fous 
Je nom de poffédés, accourent en foulçg
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&rfbnt mille contorfions en paient devant 
la relique : on les tient à quatre ; ils 
grimacent , pouffent des hurlemens , 
&. gagnent ainfi l’argent qu’on leur a 
.diftribiïé.

On tolere ce fpe&acle ridicule, pour 
■entretenir parmi la populace, l’efpérance 
de la guérifon miraculeufe de ces maux 
-réputés incurables, ou.pour maintenir la 
croyance -qui lui refte.

Plufieurs de ces prétendus poffédés, 
qui ne hurlent qua minuit précis , au 
moment que l ’on tire du coffre l’inilru- 
rinent du fupplice du Sauveur du monde,
• ont le vprivilege ce jour là de le répandre 
•en imprécations publiques ; elles font 
. cenlées Ja pure infpiration du diable..

J ’y ai entendu, en 1777 ,*le plus 
hard i, le plus -incroyable des blasphé
mateurs. Imaginez tous les adverlaires 
de Jefus- Chriil & de fa divine-Mere ; 

.imaginez tous les impies incrédules mêlés 
enlemble & ne formant qu’une _feule 
voix : eh bien 1. ils n’ont jamais approche 
de fon audace facri}ege;, injurieufe & 
dérifoire. Ce Bit pour m o i, &. pour 
toute l ’affemblée , un fpeitacle bien 
nouveau & bien étrange, que d’en
tendre un homme défier publiquement
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Sc d’une voix del tonnerre1 le: Dieu du 
temple, iiifulter a fon culte, provoquer 
fa foudre y vomir, les inventives les plus 
atroces ; tandis que tous'ces blafphême* 
énergiques etoientmis fu rie  compte du 
diables... 3

- r: L a: populace fê.ilgnoit en tremblant·, 
& difoit , Ά  frontprofterne contre terre ,  
ç  eft le démon qui parle; Après qu’on l’eue 
fait pafler -trois fois de force devant la 
croix Ç & huit hommes le . eoncenôiènt 
a: p e i n e c e s  blafpriemes devinrent- fî· 
Wtrés, ; f i  -épouvantaiblès,  qu’on; le mit 
? : M  porte )d£ l ’églife |  : 'comme ; sban- 
^opne(.a-jgrHais à ii’empire, deiSatan ,  & 
iîeimejûtant pas.d stré'gûériipÆr la croix 
râiraculëiif&'ilAaginez uneLgarde publi- 
qué.jiqui'jipéfldeiÆëtte'i nuit-là à cètté 
inconcevable far£e./icdaas,<iun fiecle tel 
que le nôtre !

Infenfé ou maniaque , ou fimplement 
aftëu^foudôyé , je a ’ai jamais conçu le 
rôle de ce perfonpge^Çeux qui auront 
été prefens, -Rappelleront fes
licentieufes parafes! , doivent confèifer 
qu i! poufïa ce rôle Έιεή, ayan t, & que 
le lendemain, à leur réveil, rien ne· 
dut leur ̂ paraître plus extraordinaire 
que ce qu’ils avoient vu & entendu lanuic, 

Tome II, £
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. 'L ’année fui van te ,_ le beau monde ià  

Fendit en foule , pOur voir la féconde 
repréfentation de cette curieufe comédie, 
devenue fameufe par le récit fidele-des 
ailiftans. j On i attendait le grand- aûeur * 
mais iln e  parut pas. L a police lui' avoin 
formé la .bouché : le diable fe tutcon- 
féquemment. Il n y  eut que des convul- 
fionnaires fubaltemes, qui ne méritbient 
pas la peine d’être examinés ni entendus : 
à , peine voirûteQtiils: an petit blafphême. 
L e diable avoir épuifë: l ’année précé
dente touterfa rhétorique ; ,  mais, il· faut 
.qwiÿçrar- qu’ell^ fhbriche^Crôirüit-ûn j 
je le répète, que : tout- cela Se paflè à 
P aris , - dans; .le dix - huitième ficcle? 
Pourquoi' Comment ? A quel but ? Je 
pjen fais ,i5enry ■ &  biert id’iktÏre* fèroienî 
embarraffés: là « répond re. =iff ! sïjàp  ai.ojp

QIrrn , ύ g β gcklEITl üΟ έ'ΐΠύΙ Π L,, ,,
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C H A P I T R E  C L X X X

V Eglife de Scdnte~Geneyieve. ; £ -

A Dieu, ne plaife que je nie moque 
■de fainte Genevieve, patronne antique: 
de .la capitale 1 L e . petit peuple vient 
feire frotter des draps & des chemifes k 
la châffe de la fainte, lui démander' la 
guérifon de toutes les fievres,  & boires 
en conféquenee de l ’eau mal r propre.* 
qui fort d’une: fontaine ctéputéie miracu-î 
leufe, Mais lès échevins, .le: parlement: 
& les aiucres. couES ifouveraînesi lui.degïant 
dent bien d e : la  pluie dans la féchereilè 
& la guérifon des prinees iQ uand il» 
agomièiic,  on. j découvre; alors· lish^ffe  
par dèigrés , comméipcatr lailîer^éfchappgÊ; 
plus ou moins dei vertu efficace ·,;. lèl®a> 
le danger. Quand il eft extrême;,.alors 
k.châffe eft.'epipofée toute nue..,f m '
: A  Dieu ne plaife que /e me moque 
de c© .bon peuple ,:·■ :qui tourne -le dos. 
au faint lqcri&e de ;la- M efle, pour le 
profte«ïeî| devant la- fainte.':bergere i.-Le 
fottrire-fiaît d’àhord iHvàlciiîta[irement fufi

L  x
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les levres ; mais quand je vois fur le 
vïfâ’gè des dévots la  douée chaleur de 
l ’efpérance qui enflamme & brûle leur 
cœ ur ; quand j’y l is le s  i'entimens daftec- 
tion dont ils font pénétrés , l ’attente 
qu i les· confume , la  confiante qui les 
an im e ; je m e.reproche de ne point par
tager ces confolantes émQtionsV L a  raifon 
&  la  philofophie ne mettent rien à  la 
p lace de ces heureulcs & profondes 
îllufions.
■ ■ O u i, - tel favetier meurt d am our pour 
faiint'e -Ganevie-ve , .  la: confulte dans fes 
chagrins, -, l ’invoque - dans: ; fes, peines , 
l ’appelle dans ; fes : afflig ions ,& reflent 
lespi-tïànfpoïts, de -’daj^paflioÎni là  .plus; 
enthoüfiâiÎév J e ' .voudrais pouvoir jouir 
comme lu i ,  en-préfence. de la  châfle , 
de ces 'vqIuptés extatiques;; : 1

que- -jê  nej voià pas ailleurs des 
fplus I ré l’p lendiflàns. - devant l ’objet 

dé leur tendrofle. .-J ’ai vu couler des 
p leurs,;'-j’^-Êtttendu! des iÿnglqts^ idei 
foupirs qui in’ont ému jufqu’ati fond, da 
Pam e:; &· j?a iirefpedé· en :ce. ;moment 
ce cülter adap té aux. bornes de li’intellk 
genceidu  vu lgaire !, adapté peut i  être 
encore 1 plus' à fa Tnife-jce. I l . prie avec, 
fbrveur 1  il.p rie d e  tqiitesifes. forces si fort
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cofeur le fond', s'amollit-, fe répatidv& 
lam e du philofophe· refte<-quelquefois 
feche & aride , même lorfqu’il veut 
s’élever vers un culte i  plus fobilme & 
plus pur... Je·'retournerai 'au?* pied de 
la châife de fainte Geneviève ; je me 
mettrai a genoux au'milieu des dévots, 
& je refpefterai leur foi & leur ton^ 
fiance.

J ’ai vu une femme, préfenter trois 
chemifes au robufte Irlandois nqui,  au 
moyen d’une longue & pefante gaule ,  
atteint-i à la châiïe de la fainte ., très- 
exhaulfée. Les chemifes ayant fuffiiani
ment frotté les parois de la châiïe , 
redefeendirent ; mais la femme foutint 
que la chemife du milieu n’ayant-point 
touché la châilè:, n’avoit pu recevoir la 
vertu miraculeufè. Elle obligea l ’Irlan- 
dois à reporter féparément la chemife 
du milieu au bout, de la gaule :■ pour 
cette fois, le frottement fut complet, 
& la femme fatisfaite. Elle s’avifa.de 
jeter fon argent dans un tronc voifin ; 
Hrlandois foutint que cet argent devoit 
être mis dans un p la t , & pas dans un 
tronc. Il parut regretter la double peine 
qu il avoit prife ; la femme emporta fes 
chemifes fans s’embamiTer de fes mur-

- L 5
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jnufès . , & elle- dii'oit en s en allant : 
t lles ■ ont bien touché, à la châjfe , j e  m’en 
vante !

Curieux enfuite de lire des billets 
écrits j  & appliqués aux- colonnes voi-· 
£nes ;  je m’approchai, & je lus ; 1

On recommande à vos prieres une jeune 
fem m e environnée de.feduôleurs , prête a 
fuecomber.
• On .recommande à. vos prieres un jeune 
homme q u i  voit mauvaife compagnie ,  &. qüi 
découche^, : -
t . On ,recommande à vos prieres un hoTntns 
en danger de la damnation éternelle } : & qui 
l i t  des livres philofophiques.
: : On bâtit une magnifique églife, pour 
placer; cette châfîe Ions une fuperbe 
coupole*;, elle coûtera bien douze a 
quinze millions & au delà. Quelle enorme 
& inutile dépenfe, qu on auroitpu appli
quer au foulagement des miferes publi-· 
ques ! Et quel temple peut-on élever, 
difent les faintes écritures, à celui qui 
a  le ciel pour manteau , & la terre pour 
marche-pied ? Les curieux iront vificer 
l ’archicefture , & la populace la fainte. 
On y  travaille depuis trente années. Les 
gs de Defcartes repofent dans i  ancisn 
iemple avec une épitaphe ;  les reportera·®
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t-on non loin de la châife qui opere de* 
miracles ? Qiiél alliage !· Sainie' Oene- 
vieve & Defcârtes'eôte à côte ! Ils s’entre* 
tiennent dans l ’autre inonde : que djfent* 
ils de celui-ci P Mais l ’humble Deicartçs 
n’a point de chaire, .

........... — , -.«atjffÿ-

C H A P I T R E  C L X X X I ,

Noviciat des Jéfu ites.

O  CHANGEMENT ! ô infiabilité des 
chofes humaines ! Qui l ’eût d i t , que des 
loges de francs-maçons s’établiraient rue 
Pot-de-Fer , au noviciat des jéfuites ,  
dans les mêmes falles ou ils argumen
taient en théologie ; que le 'grand orient 
fuccéderoit à la compagnie de Jefu s y .que 
la loge philofpphiqué des neu ffœurs occu
perait la chambre de méditation des 
ènfàns de Loyola ; ' que M. de Voltaire 
y ferait reçu franc-maçon en 1778 , & 
que M. de la Dixmerie lu i adreiTeroit ces 
vers heureux :

Qu’au feu l nom de l ’illuflre frere ,
, Tout maçon triomphe ·, aujourd’hui :

. . . . ; L  4



S’i l  reçoit de neus\'la lùmiere >·
Xé monde la reçoit de lui.'- f  . . "

que fon étage funéraire·, & fon apo~ 
théofe enfin, fe célébreroient-avee la 
plus grande pompe* dans-le même, en-' 
droit où l’on invoquoit faine François 
Xavier? · ·

O renverfement ! Le vénérable affis 
à la. place du P. jS riffe t, les myftpres 
maçonniques remplaçant... ! Je  n’ofe 
achever. Quand je fuis fous 'ces voûtes 
inacceffibles aux groifiers rayons du foleil, 
ceint: de l ’augufte tablier , je, ; crois voii 
errer toutes ces ombres jéfuitiques, qui 
me lancent des regards furieux & défef- 
pérés. Et l à , j’ai vu entrer frere Voltaire * 
au fon des inftrumens , dans la  même 
falle. où on favoit tant de ,fois_maudi(; 
théologiquement. Ainfi le voulut le'gr^nd 
Architecte de l ’univers : il fut loué" 
d’avoir combattu pendant foixante années 
le fanatifme & la fuperftirion ; : car c’eft 
lu i qui. a frappé à mort le monftre que 
d’autres av oient bleifé. .Le montre porte 
ïa  flèche dans fes flancs ; il pourra tour
ner fur lui-même encore quelque tems, 
& exhaler , les derniers efforts, de-fa rage 
impuiifante : mais *il faut qu?il"-tombe 
enfin , <5ç qu!il fatisfaflè à l’univers.



O jéfuites ! ( i  ) auriez - vous deviné 
tout cela , quand votre P. la Chaife 

^  enveloppoit fon augufte pénitent dans 
fes menfonges les plus dangereux., & que 
d’autres de la même robe lui infpiroient 
leur barbare intolérance , leurs idées 
baiTes , rétrécies, attentatoires a là liberté 

_ & à la dignité de l ’homme ? Vous avez 
été les ennemis obftinés. de la lumiere 
bieiifaifante de la philofophie ; & des 
philofophes fe réjouiflènt dans vos foyers , 
de votre chûte rapide ! Les, francs- 
maçons- , appuyés, fur la bafe de :.la 
charité , de la tolérance, dé la bien-' 
faifance univerfelle , fubfifieront, en
core , lorfque vos noms ne. réveilleront 
plus que l ’idée d’un égoïfme perfécu- 
teur 1. ~\' I H$|§ H  BUff

(i) Les Jéfuices achetoienc d’un valet de la 
garde-tobe la chaife percée da feu roi d'Efpagne, 
pour tâcher de découvrir, daDS les papiers donc 
Sa Majefté s’étoit. fervie , quelques éclairciiie- 
taens fur ce qu’il leur importoit de'favoir. Uri 
frere bianchiiloit le papier de fon mieux en 
tapprochoit les. morceaux j puis mes rufés po
litiques lifo ient, Sc tenoient confeil. Cette 
anecdote peu connue eft très-vraie.

L J
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C H A P I T R E  C L X X X I L

Piliers des Halles*

S o u s  les piliers des H alles, fubfifte 
encore la maifon où eft né notre Moliere, 
le poète dont nous nous glotifions. L à , 
règne une longue file de boutiques de 
.fripiers, qui vendent de vieux habits 
dans des magafins mal éclaires , <5c ou 
les taches & les couleurs difparoiSènt.

Quand vous êtes>u grand jour, vous 
croyez avoir achete un habit noir ; il 
«fi:, verd ou violet,, & votre habille
ment eft marqueté comme la peau d’un 
léopard.

Des courtauds de boutique, défœu- 
yrés ,  vous appellent afîez incivilement ; 
& quand l’un deux vous a invité, 'tous 
ces boutiquiers recommencent fur votre 
joutel’affommante'invitation. La femme, 
la fille^ lafervante, le chien, tous vous 
aboient aux oreilles ; c’eft un piaille
ment qui vous affourd itjufqu’à ce que 
vous foyez hors' des pil'ieis.

Quelquefois ces drôles-la faiiiiTsoî
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un-honnête homme par lé bras eu par 
les épaules, & le forcent d’entrer malgré 
lui ; ils fe font un paffe-tems de ce jeu 
indécent: on eft obligé de les p u n i r e n  
leur appliquant .quelques coups de canne, 
afin·■ devchâtiei· leur:infolénee ; mais;ils 
font incorrigibles;;  ̂ A -Ai .

iVous,y.jtro.iive2îauiîi de’ quoi meubfer 
.une maifon de lia .cavéau grenier, litsi, 
armoires,çhatifes, tables,, feàrétaires, &e. 
.Cinquante .mille Jioramés n’ont qu’à, dé- 
-barquer· aParis::,- on leui.fournira: le, leri- 
-dëma,ire.cinquante mille couchettes.;

; Les;:femiiie^ decdes: fripiers, itou, leurs 
fœurs, ou leurs tantes, ou leute c o u -  
fines vont tous les: lundis a  une efpece 
de-foire i,:-dite à u S a in u E fp r it , & qui fe 
tient à la place de Greve. I l n’y a  pis 
d;e*écuticm ce: jourdà . : elles y étalenc 
tout x:e· qui concerne l ’habilleménis.dés 

ifemmes-& des enfans. .<·: , \ 
iii< jbes) spetitês" bourgeoifesc,. les .procu- 
reufes , ou les femmes exceffivemenc

■ économes y. vont acheter bonnets , robes ,  
cajaquins, draps , & jufqu’à des fou lièrs 
tout faits. Les mouchards-y attendent 
: les eicrocs ,  qui arrivent pour y vendre 
dés ; mouchoirs, des- ferviettes & autres 

-effets volés. On les y  pince, ainfi que
L 6
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ceux qui's’aviient d’y-filouter. -II parori 
que le lieu né- leur in (pire’-pas de fages 
réflexions, πν.

On diroiti que cette foixe eft. la. dé? 
froque féminine - d’une· province enriere, 
ou la dépouille d’unpeuple d’Amazones. 
Des ju p es , des bouffantesi >■’ i ç|es: déshabilBs 
font épars , & -forment.\des; : tas ; où l ’on 
peut, choifir. Ici ,  c’eft la robe de la 
préfidente défunte, que' la procureuie 
acheter:' là , la grifette fe· eoëffe; dn 
•bonnet- de la femme-de-chàmbre . d’une 
marquife. On: s’habille jen place ; publi-

■ que , .  & .bientôt l ’on, y changera de 
chemife. -

U acheteufe ne fait· & ne s’ambarraffe 
:pas d’où vient lé corfet qu?elle marchanda: 
l a  fille innocente & pauvre ,  fous -l’oeil 
.même de fa mere^r revêtu celui avec 
r lequel daiifoit^ . la  veille^ line, fille lubri
que de l ’opéra. -Tout ièmble- · purifié 

-par l a  vente .'ou par l’inventaire après 
décès.' : . .,.·.' . ■·':■ j\

Comme ce font des. femmes qui ven
dent & qui-achctent, l’aftuce eft à peu 
pfès égale;des deux côtés :L|on entend 
de très-loin le s . voix aigrçs,., fàuilè.sî, 
difcordantes, qui fe débattent. De près, 
la  icene eft plus curieufe encore. Quand
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le fexe ( qui n’eit pas: là le beau ièxe ) 
contemple des ajuftemens fémi»ins, il a 
dans la phyfionomie une expreffion toute 
particulière.
, Le foir, tout cet: amas de hardes eil 
emporté comme par enchantement ; il 
ne refte pas un mantelet, & ce magafin 
inépuiiable reparoîtra fans faute le. lundi 
fuivant.

^^===«==== 4̂ ^ = = = ^ ! ^

C H A P I T R E  C L X X X I I I .
3P*-Ruè Tirechappe.

S o r t a n t  des piliers des Halle? >. vous 
entrez dans. la rue Tirechappe.,}lieu  
cher; aux avares. Et pourquoi? me de
mandera-t-on. Parce qu’ils 'y compqfept 
un; habit, .  à. peu pi;ès comme, un tragi
que moderne compofe une tragédie 
françoilè , de pieces & de morceaux rap
portés. | .. - '

L ’avare en.tre.dans cette.rue étroite, 
•ou1 pendent, des milliers f de fragmens 
d’érortês .de,, toute couleur, de.' toute 
grandeur , · <Sc fous toutes t les formes 
poffibles ; & à force d ’aller d’une bou~
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tique à l’au tre, il trouve l’etôiFe qu’il 
cherche. Le fcientifique économe la re- 
eonnoît à la premiere vue. Son coup-, 
d’œ il eft sûr ; il fait combien il faut df 
morceaux pour la facture de ion habit, 
£c il en a la coupe imprimée dans fon 
cerveau. Il fait la leçon au tailleur fur
a r i s mécontent > lui livre l’etoffe 8c 
la doublure : il n’y a que ce qu’il faut, 
il n’y a rien de trop. Quelle juftefle ! 
q u e lle  T précifion ! Le tailleur- lé tait , 
admire; & comme il a rencontré fon 
maître,' il fe contente d u ·prix pour la 
façon.

Cette rueTemble renfermer un peuple 
ju if, tant il eft laie & preffé. C’eft la 
même avidité dans le regard, le même 
patelinage, dans la parole/ Les magaiins 
foht'cômbiés ; on ne fait où couche toute 
la  mâïfon : les cloifons font formées de 
leurs marchandifes,  qui montent jul* 
•qu’aux plafonds. Les étoffes pendantes 
-fervent de rideaux , & tdus dorment 
enfevelis fous des chiffons. I l faut de la 
chaiidellè pour - y dîner en plein midi ; 
Sc > ' quand''- όηI veut vérifier' la couleur 
d’un chiffon, on le porte à la 'croilée 
dont les carreaux font enduits d ’une cralïe 
‘lucrative, ;



. c 2h  $Ce peuple ju if eft riche : il défile du 
matin au foir des morceaux d’étoffes de 
foie & de coton. Ils font de l’argent 
de ce qui paroitrôir à d’autres'yeux ne 
devoir remplir que la hotte du chiffon* 
nier.

C H A P I T R E  C X X X I V .

Le Chiffonnierf

J  E l’ai prononcé ce mot ignoble ! me 
h  pardonnera-t-on ? Le voyez-vous cet 
homme qu i ,  à l ’aide de fon croc, ra- 
maife ce qu’il trouve dans la fange , & 
le jette dans fa hotte ? Ne détournez 
pas la tête ; point d’orgueil, point de 
faufle délicataife. Ce vil chiffon eft la 
matière pierniere , qui deviendra l’orne
ment de nos bibliothèques , & le tréfor 
précieux de l’eiprit humain. Ce chiffon
nier précédé MopteÎquieu , Buffon & 
Rou fléau.

Sans fon croc , mon ouvrage n’exifte- 
roit pas pour vous, leéteur. Ce ne feroit 
pas un grand mal.· D’accord ; mais vous 
n’auriez aucun livre ; vous lui devez cette
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'matiere qui va former le papier, dont 
l ’origine paroîc fi vile. Tous ces chiffons 
mis en pâte , voilà ce qui fervira à 
conferver les flammes, de l ’éloquence j 
les penfées fublimes, les traits généreux 
des vertus, les actions les plus mémora
bles du patriotifme.

Toutes ces idées volatiles vont fe fixer 
auflî rapidement qu’elles ont été conçues. 
Toutes ces im ages, tracées dans l’enten
dement , s’attacheront, s’imprimeront, 
fe colleront ; & malgré la nature , qui 
fait mourir l ’homme de génie , ces 
productions appartiendront déformais à 
l ’univers , & ne périront qu’avec lui. 
Honneur au chiffonnier!



------- --

C H A  P I  T  R  E C L  XX  X V. ‘J

,. . R ue.de la.Huchette. __

U ϋί É niaifon de quatre étages, toute 
peuplée, ♦s’écroula dans cette rue le 7 
février 1767. On trouva dans les débris 
un jeune enfant de fix ans , que deux 
poutres1, en le croii'ant heüreufeinent 
ïùr fa tête , avoient préfervé de la 
mort ; il n’avoit pas la plus légeré con- 
tufion. .
I Les Tues qui vinrent à la fuite‘ du 
dernier ambaifadeur Ottoman ,  .ne trou
vèrent rien de plus agréable dans|tout 
Paris, que la rué de ;la' Huchette ,· à, 
làilbn des» boutiques · de ' 'rôtiiTeursi,· δο 
de la fumée fucculente qui. s’en exhale.· 
Θη·. dit··" que-les' Limoufins y, viennent. 
ma®ger ieUr pâin lèc- à 'l’odeur du rôt;;.

A toute heure du jour on y  trouve des 
volailles cuites ; les broches ne défempa- 
rent point le foyer toujours ardent: - Un 
tournebroche éternel y .qui. relfemble1 à  
la roue.d’Ixion, entretient la torréfaéliôn. 
La foucnaiie des cheminées ne s’éteint que.



pendant le carême. Si le feu prenoît dans 
cette rue dangereufe , par la conftru&ipn 
de fes antiques maifons, toutes de bois, 
fincendie’feroit inextinguible.

C  H A  F I T  R E  C L X  X X V I .
w 3! i ♦. asîeiiâft

Le Gros -  Caillou.

CD E lieu peuplé de. guinguettes, eft fui* 
le bord de la riviere »  au - deflbus des! 
Invalides. L à , on mange des matelot-! 
te s , objet définitif & chéri des gageures 
Parifiennes. Une bonne' matelotte coûte 
un louis d’ox ; mais c’eft. un mangei 
délicieux, quand elle n’eftpas manquée; 
Les., cuilîniers les plus fameux baiifent 
pavillon devant tel marinier qui fait 
mélanger & apprêter la carpe, l’anguillè· 
& le goujon. Ils cedent ce jour-là leur' 
emploi à la  main grolfiere qui manie 
faviron. Les cuifiniers ont beau être 
jaloux ; ils accommodent les autres plats, 
excepté la matelotte : ainfi l ’ordonne 
tout maître friand ou connoiffeur.

On a voulu au commencement de 
la  guerre ,  bâtir une frégate au Gros-:
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Caillou ,  pour donner aux Parifiens une 
idée de nos opérations fu r. mer. Lé 
peuple, émerveillé de la nouveauté de 
ce lpectacle , arrivoit bouché béante , 
& s’imaginoit déjà que la  Seine alloit 
rivaliier & Je fondre avec la Tamife. 
Une flotte devoit s’élancer, de ces plages 
pacifiques , fur l ’Océan , & paifer des 
eaux douces aux ondès ameres.

Tout prétoit au ridicule ti la crédulité 
du Parifienvtoy oit déjà les Anglois vaincus 
& humiliés. On avoit maftiqué les plan^. 
ches qui ïormoient le formidable chantier^ 
Θη demandoit deux îqIs aux curieux : 
'on montrait fur l ’aréne lés canons qui 
devoient faire refpeéter le pavillon frari- 
çois. . . . .  Mais un ruifïèau qtii s’enfia 
dans une n u it, emporta la frégate ,  6c. 
l’eipéranee fupefbe des armateurs.

Ne feroit-ce pas là en petit la véritable 
image de nos grandes & inutiles opéra
tions maritimes F Videbimus infra. .
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C H A P I T R E  C L X X X V I I .
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Quartier de la C ité..

X JE premier & le plus ancien de Paris.;
C ’eft une iile qui n’a que cinq cents 

toifes de longueur. Cette ancienne. cite 
des Parifiens renferme la cathédrale j» 
l ’archevêché , l ’hôrel-Dieu , les Enfans-, 
trouvés -, le Palais , & près de vingt 
églii'es : l ’orfévrerie & la bijouterie· y 
dominent;' Tout- For du Pérou vient 
aboutir à ' l a  place1 Dauphine ; car nul 
peuple au monde ne façonne ce métal 
avec autant de goût que le Parifien. La 
cifelure & le' iguillochage fpumettent totî 
les bijoux de l ’Europe à paifer par fes 
mains. Il regne par la gravure.

Le quai des-Orfèvres offre enfuite une 
longue file de boutiques refplendiffantes 
de pieces d’argenterie ; c’eft un coup- 
d’œil qui étonne tout étranger.

Paris ri a pas é té  fa it  en un j o u r , dit le 
proverbe. On le voit dans la Cité ; on 
y eft convaincu par fes propres yeux, 
que cette ville s’çft formée au hafard &



de la réunion imprévue d’un grand 
nombre de maîions. .

Chacun a d’abord choifi Ton emplace
ment d’après les édifices publics ,  les 
temples, les places·; on n’a jamais longé 
à d’alignement des rues , c’eft-à-dire , 
àlagrandiflement futur de la ville : de là 
les places reflèrrées , ; les angles , les 
détours', l ’étranglement des ifliaes; & 
voilà pourquoi cet ancien quartier offre 
-ùn afpe’ét défagréable de maiions petites, 
ecraiees. Les voitures ont peine à tourner 
dans les rues ; il faut être' habile cocher 
pour fe tirer d’affaire. Quelques bâtimefts 
qui dominent , rendent lés autres plus 
mefquins encore. !

Dans lés nouveaux quartiers , aü con
traire ,· tout eft aligné ; poi'nt de places 
refferrees., point de carrefours étrbits ;  
ils font vàftes & réguliers ; on y travaille 
en grand, comme .pour la ville dé l ’uni- 
veis qui eft oévenue 'après' plufieürs 
liecles le chef lieu de la fouveraineté, 
le centre -& le cœur du royaume , le 
relfort principal d’où partent & où 
viennent réfléchir ;tous les mou vemens 
qui agitent Isl monarchie,

(  2<5ί  · ) ' ·
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C H A P I T R E  C L X XX V I I L ,  

V ifie Saiiitr Louis.

C ette iflé étoitautrefois partagée en 
deux par unpetit bras de la rivière. On 
a. joint le# deux iflbs. -C’èft un quartier 
qui femblê avoir échappé à la grande 
corruption de là  ville ; elle n’y à point 
encore pénétré. Aucune fille de* mau- 
vaife’ vie n’y  trouve un ; domicile : dès' 
qu’on la  connoît, on la' pouffé , on 
la renvoie plus loin. Lés bourgeois-fe· 
iurveillent ; 'lès mœurs des particuliers 
y  font connues.: toute fillequi commet 
une faute , devient l’objet de là cèn- 
fure , & ne fe mariera jamais dans {e 
quartier. Rien né repréfenté Aïeux une 
Ville de province du troiilëme ordre , 
que le quartier , de l’ Ifle. On a'for t bien 
dit :
L’hafyitqnt du fflq ra is φ  /étranger dans-lift·

On entre dans cette i fié; par trois ponts. 
Le Pont-Marié , qui y  communique, 
portoit cinquante maiforis unifofrnes & 
profondes de quatre toifes. Un déborde
ment de la Seine (.je le répété ) emporta,

I
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le 'X mars s 6j 8 , deux arches & vingt-’ 
deux mâifbns. Avis renouvellé aux mai- 
fons placées fur des ponts , & que le*’ 
inondations ont encore épargnées;"

—...........■*<*&$

C H A P I T R E  C L X X X I X .

Flancher c f une partie de la Capitale.

P lusieurs enfoncemens qui fe' font 
faits dans les ^environs de Paris , parti
culièrement celui près de la barrière 
d’Enfër , il y a environ fept ans -, o n t  
forcé le gouvernement à porter fon atten
tion vers les carrières. Les premiers foins 
de» réparations furent confiés au bureau- 
dés finances , qui étoit chaire de la  
police de cette partie.
- A u  mois de juin 1777', ce travail fut 
donné ata-offiders des bârimens du roi.; 
il-h-étoit-pas· encore en -activité, lorfquê 
dans le même mois , des remifës , dans 
une maifonj'rué d’Enfër ,' près du Luxem
bourg ,  s’enfoncerénc touc-à-coup.

Θη · ‘fuivbit la réparation dë céttfe 
.raaiibn', & l?on çommençoit des recher
ches avec une fomme allez modique g
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quand , le 27· juillet 1.7,78, fept per-; 
fo'n,nçs; furent englouties dans les ruines 
d’une carrière à. ,plâtre près Mont
martre. ■ u ..

Cet accident réveilla de nouveau 
^attention du. gouvernement : on yiiita 
ces carrieres, dont le vuide de cinquante 
piçds de hauteur, des piliers-d’une nature 
de pierre à ne pouvoir durer long-tems 
& qui pOEtoient une montage d’environ 
quatre-vingts pieds d’épaiifenr, annon- 
çoiénc une.ruine prochaine. Auifi’voyoit· 
on tous les jours, dans, le; environs de 
Belle,yille des enfoneesmens affreux ,■ 
fous lefquels:.étoient enièyelis de mal
heureux ouvriers. Les vuides de ces 
carrieres, étoient .encore, plus, élevés que 
ceux de, Mefn il-M ontant ; ils avoienc 
jufqu’à •foixgnteii & dix · pieds de hau*·. 
teur.
- i'Pour arrêter · le- cours de- tant, .de 
maux;, un , arrêt il)terditi lce genre de 
earrierçs, & ilffut décidé. qu’on dçtrui· 
ro it., celle,s qui exiiloient. ;
... Le danger étoit amminenti;' Gn doit 
peut-être, rendre grâces à prémief 
accident, qui a éveillé lésvfeçoiars: & 
a fervi, à : éviter ;;dev plus, grands :dft
m i ^ m  ^  « ic a s i  fjna -3&v« m »
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• Oh a comblé le vuide effrayant de 

ces carrieres , & affaiffé les terres &  
les' montagnes fur elles-mêmes , en 
brifant les piliers par. la mine. Ce fuc 
un fpe&acle curieux & nouveau ,  que 
donna l’art du ' mineur entre les mains 
de Ml Vandermack. - On vit une .colline: 
confidérable s’abaiiier., & d’après l ’ex- 
preffion populaire , fa ire  la révérence.. ·. I l  
y eut jufqu’à quarante piliers briies d’uit 
feul coup de feu.' _

Paris eft environné de carrières, parce 
qu’on n’a pu conftcuire tant d’édifices 
qu’en arrachant les pierres du fein de. 1» 
terre. Il y a des excavations coniîdéra-· 
bles fous, le terrein des avenues & des 
fauxbourgs de Paris , du côté de Chail- 
lot , de Pafly & de l ’ancien chemin 
d’Orléans.
: Curieux de viiîter ces· .carrieres^aban

données, j ’y  fuis defeendu par les cave* 
de’ l’Obfervatoire.

Jadis un. portier hâbleur vous faifoie 
voyager pendant deux heures dans une 
cipece de labyrinthe , fous l ’enceinte de 
l’Obiervatoire feulement , .  & vous per- £ 
fuadoit fkuiTement que vous étiez fous 
telle ou telle rue. Dans un endroit où i l , 
fe. forme des. ftala&ices , . j.l crioit 'ans 

J'orne //. M
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crédules Parifiens : vous voilà fou s la riviere 
de Seine. Il gagnoit de l ’argent par cet 
impudent chariatanifme. Tels étrangers 
ont cru avoir paifé fous la riviere , qui 
n’a voient pas quitté les caves de l ’Obfér- 
vatoire.'

On a ouvert dans ces caves profondes 
une ^communication avec les carrières r  
c’eft par'cette iifue nouvellement formée 
que fon s’introduit dans ces fouterreins 
longs & fpacieiix. Je  puis aifurer y  avoir 
marché pendant près de trois heures.

C’eft une ville fouterreine , où l’on 
trouve des rues , des carrefours , des 
places irrégulières. On regarde" au plan
cher,· tantôt bas, tantôt plus élevé : mais 
quand on y  voit des crevalfes | & que 
l ’on réfléchit fur quoi porte le fol d’une 
partie de cette fuperbe ville , un frémif- 
femênt fècret vous faifit, & l ’on redoute 
faétionde la force centripete.

Des cavités, des ciels à demi brifés·, 
des enfohcemens qui n’ont pas encore 
percé à jour , des fontis , des piliers 
écrafés fous le poids qüi les preife & qui 
menacent -ruine*, de doubles cameres, 
fur lefquelles portent à faux les piliers 
de la première ; quel conp-d’œil ! JEc; 
Ibn boit & l’on mange f & l’on dore
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«dans les édifices qui repofent fur cette 
croûte ■ incertaine. ! I

Le péri l , il eft vrai; diminue chaque 
jour., parce que l’adminiitration a pris 
les mefur-es les plus fagés peur obvier an 
mal. Sjp êtoit impoffible d’étayer tout de 
fuite un vafte fauxbourg : on a été au 
plus preffé-, on a àiïùréla voix publique ,  
puis on en .viendra aux maifons .des 
particuliers.

D’abord -on alloit au hafard , on 
-érablilîait des piliers- indifféremment par
tout où fon trouvoic des vuides , foit 
fous des champs-, foit fous des jardins : 
■on ne faifoit rien aux- endroits écrafés ,  
même, fous les rues ; on leur tournoie 
le dos , faute de; moyens de les. réparer. 
Si Ion rencontrait un refte de .maife qui 
empêchât de fuivre les voies & les 
-découvertes, bn retourhoit encore- fut' 
iès pas. Voilà comme on dépenfoit beau
coup d?argent iàns parer aux dangers.

Il nen eft pas de même depuis que ce 
travail a été confié aux bâtimens du roi ; 
on a d’abord adopté le fyitême de réparer 
la voie publique ; plus elle elben danger ,  
plus on s’en occupe. On paife diredle- 
ment à travers les enfoncemens, en fu i-  
®ant. les. ru es-j > non - feulement, pour,· cow

M  a
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noître le centre du mal , mais encore 
pour favoir fon étendue , afin de la 
réparer fûremenr. Ce moyen a procure 
des découvertes immenfes ,  qui étoienç 
interceptéesipar ces enfbncemens,· .

On fait de même pour des reliant de 
malles ; on paflerauffi à travers, fans fe : 
déranger de la voie publique. 'Ces ouver- ( 
tures iont. .un double avantage; , i.en ce 
qu’elles ne conftituent pas l’adminiftration 
dans des fràis.qu’il aurait fallu faire pour 
paifer autour de ces mafles , & · aller 
iu r  le  derrière rejoindre la direction de 
la  rue ; ' & en ce que la. pierre qui fort 
4e ces ouvertures , .  fert à conftruire des 
piliers dans les endroits qui le demandent. 
On ne croirait pas combien ,, par ce 
moyen., l ’on a.déeouvért de mal qui ne 
fe ferait .manifefté qu’après quelqu’accU 
dent fâcheux.
- Deux cents particuliers, ont ancienne* 

ment exploité. leurs terreins; Chacun a 
fermé l’ouverture de fa carriere. Plufieurs 
de ces carrières ont été réunies; quelques* 
unes i font reliées entburrées de maiTes.; 
fendant la première année de travail on 
regardoit ces mafles comme non fouillees 
mais l’expérience a; fait connoicre ce 
v ice , & l’on a adopté lefyftêm&de-deujj
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' galeriesi qui ifèroient fuiviës à travers' le  
roc & les eôfoncemens, une à chaque 
côté de la rue. Exilés bordent les maifons, 
& font confolidéés par des piliers bâtis ,  
de droite & de gauche , dont l’un eft 
placé fous les murs de face qui font fur 
la rue. Par ce. travail on réunira .toutes 
les rues , & l’on fera en état de faire 
connoître aux particuliers le. deifous de 
leurs propriétés. Le projet du gouvërne- 
ment eft de forcer chacun d’eux à .faire 
fes- réparations ,  lorfqu’il y  aura du 
danger,

II.eft. vrai .que ce travail important n eft 
avancé que dans le fauxbourg Saint-Jac
ques , & fon ignore à quel point le mal 
exifte dans· les: autres quartiers. Mais ou 
fouille , on ereufe , on avance ; & en 
fuivant une ligne, droite, on s’aifure de 
•l’état des chofes. c,;
. Tous les quartiers: qui avoifinent la 
•rivieré,paroiifent;à l ’abri de -çes craintes. 
Le fauxbourg Montmartre : & celui de 
Saint-Honoré n’ont rien à redouter ; mats 
Paify, Chaillot & les environs de Sainte- 
Genevieve ont beaucoup de carrières.

Nous ne prétendons pas infpirer ici 
des frayeurs déplacées | mais repréfentec 
en hiftorien jfidele ce que nous avons vu,

M  3
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. Aucune -maifon ira. fléchi , -fc** n?eft 
ί une portion d’écurie dans la rue d’Enfer, 
. En annonçant le mal , nôus annonçons, 
. le remede. L ’adminiftration vigilante a 

employé tous les moyens capables de raf- 
. furer les efprits alarmés, t 
. :: I l feroit inutile de taire'Ce, que tout le 
monde fait. L ’homme 'eft' par-tout en
vironné de dangers phyfiqrues ; mais le

- moins.probable de; tous, eft celui qu’on, 
a voulu groiîîr dans quelques brochures 

^étrangères. , en repréfentant la  ville de 
Paris comme prête à defcendre avec 

-tous fes habitans dans un abyme fans; 
-fond i
i. liG’eft une de ceaâmages qui prêtent !  
ila poéfie defciiprive. Mais- cette image 
n’en eft pas moins fàuffe, moins outrée 
··<& moins contraire -à l ’é ta r a â u e l des 
chofes. Nous n’avons rien négligé pour 

-nous affurer du degré du danger , & 
•nous; ne/l’eiHmons pas nul , mais.foi- 
:ble., du moins . .pour la  . génération pré
sente. i
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C H A P I T  R E  C X C.

Les J ’ai vu ,  & les J e  n ai point vu.

J  E n’ai point vu le diacre, canonifé en 
1720,  qui failbit des miracles, au rap
port des uns , tandis qu’il étoit irrévoca
blement damné par les autres..; mais j’ai 
vu les champions de Janlenius & les 
dii'ciples de Molina diCputer pour la graoe 
-efficace ou fu jfifan te , ,avpc un acharnement 
fque l’arme du ridicule , .dans les mains 
d’Ariitophane , de Lucien & de Swift ,  
n’auroic p,u corriger.

Mais bientôt ces abbés, qui ergatoient 
«en grands théologiens, font devenus des 
-petits-maîtres aimàbles , qui prennent 
la tonfure pour obteair un bénéfice qui · 
pafTent gaiement leur tems à parcourir 
les fociérés., qui mangent de la maniera 
du monde: la plus paiiîble les . biens de 
l ’églife , & qui honorent & regardent 
comme, leur- unique & véritable chef 
l ’évê.que qui tient la feuille des Tbéné- 
fices..
1 Si quelqu’un s’avifoit de dire , en les
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voyant : ces méifieurs en rabais, qui 
font des couplet*, qui pincent là guit- 
tare , qui gralfeyent une chanfon , font 
tous fimofiiaques> ; les dames fe feraient 
expliquer ce qu’on entend par ce mot 
effrayant ; puis elles diroient : quoi ! 
lorfque nous avons conclu avec monfieur 
«n  te l, lé vieux titulaire de ce bénéfice, 
en faveur de M. le jeune prieur au teint 
de rofes , nous avons participé à la 
fîm enie. . ; .  A l i , que cela eft drôle !

J ’ai -vu les convulfionnaires ; & dans 
quel tems ! du vivant de Fontenelle, 
de Montefquieu , de Voltaire, de Jean- I 
Jacques Rouiïèaiu, de l'abbé Raynal , 

,de d’Alembert : ils faifoient leurs con- 
torfions d’énergumenes, tandis que ces 
fages tenoient i a  plume.

Je n’ai point vu Louis X I V , peu de 
tems avant famort, négocier pour trente- 
deux millions de billets ou de refcriptions, 

-pour en avoir huit ; c’eft-à-dire, donner 
.r4QP' en : obligations, . pour en avoir 100 
-.m argent : mais j’ai vu le gouvernement 
rinviter les particuliers à porter leur vaif- 
.felle à l'hôtel-des monnoies ; ce qui-étoit 
révéler à l ’Ëurope; notre détrelfe. On 
voit dans une lifte imprimée, & an
nexée au Mercure de France, que tel



IBIBI.Bvetier eh généreux citoyen , .  avoîc 
porté fa caiTe d’argent pour, qu’elle fût 
convertie en pieces de douze lois pour 
-le ibulagement de l ’état.

Je  n’ai point vu.lé cardinal de Fleuri 
■iîgner foixarite mille lettres de:cachet pour 
la bulle: mais j’ai vu cet arbre jéfuiti- 
què cdupé dans fes r a c i n e s & effacé 
peu.à peu de l ’univers, qu’il avo.it.cou-. 
..vert de fes branches fouples & obliques. 
La haine elle-même, femble aujourd’hui 
iàtiguée ■'.,· h & pardonne aux.. enfans de 
.Loyola,.. Us reprennent racine dans. la  
Ruflie - Blanche : le roi de Pruffe &  
.l'impératrice des Ruffies les accueillent, 
quoiqu’ils connoiffent très-bien &. leur 
politique & -leur efprit.

Je n’ai point vu l’empirifme de LaWS 
, donner'j les convulfions de la cupidité 
à tout un royaume , & changer le. g é 
nie des François : mais j’ai vu la doc
trine du fieur Qiienai apporter la famine, 
.tandis que des hommes avides, qui fai - 
foieiit alors le commerce:, voyoit, périr 
d’un ,œil indifférent, la foule des journal 
lifers & des manouvriers. ·

Je n’ai point vu la France- dans lb'tt 
état de force ■,& de gaie té , immédiate-
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ment après la bataille de FontentÆ1;; 
mais j’ai vu une efpece der guerre in- 
teftine & puérile entre la cour & la 
magiftrature. J ’ai.vu - deux exils de par
lement ; &' cette lùtte~petite:& ridicule 
a plus féparé les cœurs du trône que 
•tous les autres défaftres. i

Je  n’ai point vu les débats fanglans 
pour la fucceffion de l’empereur; mais 
j ’ai vu deux guerres, mai entreprifes I 
m al conçues , & qui prouvent que la 
connoiflànee de nos vrais intérêts politi- 
•ques nous manque & nous manquera 
•en core long- tems.

Jen ’ai point vu l ’hôtel-de-ville fermé, 
& le paiement des rentes fufpendti ; mais 
j ’ai vu un miniiire voler un argent qui 
•n’étoic " -point: dans les coffres royaux t 
•brifer ceux de fes voifins, & faire dis 
opérations vraienient ctmouchietmës. Qui 
le  croirait ?’· i l . pâiïà enfcrore pour un 
.homme habile , tandis qu:il n’y en eut 
jamais de plus inepte & de plus impu
dent ; car il alloit anéantir pour jamais 
le  crédit qui reiloir au monarque. " 

J ’ai vu la morgue pédanreJque' des 
économifles , de ces agromanes enflés· 
“4e leurs prétendues découvertes,  annorv-



c e t  une régénération univeriêllé', iàni 
fonger au fondement des lois politiques. 
Leur emphafé ridicule, leur ilyle dur 
& prolixe n’a pas contribué à faire hono
rer le maître. Il fut l ’auteur de la cherté 
des grains , par les fpéculations: fauifes , 
précipitées & précoces , qu’il avoit faic 
adopter au miniilere. Et-celui-ci Satisfait 
de rejeter la calamité générale fur un 
parti qu’il devoir bientôt abandonner &  
livrer au rid icu le, ne fongea qu’à l’ar
gent immenfe qu’il en retira.

J ’ai vu les encyclopédiiïes m’accorder 
du m érite, des talens & même de l’ef- 
prit, qu’aux gens de leur parti, & vou
loir-bientôt juger tous les arts, même: 
les plus éloignés de leurs connoiiïânce$. 
Ils ont donné prife fur eux par ce ridi
cule outré : ils ont été ridiculifés à  leur 
•tour, pour, avoir manqué d’efprit, en 
. voulant dominer tous les efprits. On a  
ri à leurs dépens,  & l’on a très^bisfE 
fait.

Je n’ai point vu de guerres civiles ,  
parce qu’elles n’ont lieu que dans les 

: états d’un tempérament robuile : mais, 
j’ai vu deux'mutineries d’écoliers ; l ’une 
pour des enfàns gu oh  enlevoit ou quon en -



<c&>leva it,pas ; ( i  )  & l’autre, pour ob liger , 
à ce qu’il paroîc ,  le monarque à iefthuer 
fon  .m inière qui. etoit un honnête homme. 
On tua daris' la premiere un exempt: 
dans la fécondé, on vola les pains chez 
les boulasgers ; & l’on pendit fort mal
à-propos deux hommes, (  les premiers 
venus} loirfque tout ©toit tranquille & 
calme. .Cruauté froide. j&.inutile.!- Le 
récit des' caufes appartient à l ’hifloire.

J ’a iv u  enfin le même ro i, qui avoit 
été adoré,. ne pas faire couler de larmes 
à fa mort. Etoit-ce là de. même peuple 
qui s’étoit montré enthoufiafle de..fou 
mqnarque ,  qui avoit fait retentir les 
voûtes,des temples de fanglots & de 
gémiflèmens, pour obtenir fa guérifon 
lorfqu’il étoit malade à Metz | Qu’avok- 
il fait pour meriter lès premiers tranî-

( i  ) On avoit chargé les- eïeriipts de police 
d’enlever- les enfans vagabongs- & mendiansj 
ils mirent en charte privée quelques enfans de 
petits bourgeois,, & ce pour faire contribuer les 
parens : dans le même tems il y avoit des 
j o u r s ,  c’ëiï-à-dire·;-des endroits reculés, <m 
les· enrôleurs entraînoient les jeunes gens par 
force ou par adrèife ils· n’en fortoient qu’après 
avoir, figné un engagement forcé. On, a. détruit 
oes abus odieux,'.
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ports ? Qu’avoit - il fait pottf excite? 
des fentimens abfolument contraires ? 
Qu’etoit - il donc cet homme tour- 
à-tour adoré, & vu avec indifférence ? 
Ce qu’il étoit ? Voici· ma réponfa.

On peut peindre une nation, un peu- 
ple , un corps, une aiièmblée ;  on peut 
Élire le tableau des· divers-intérêts .qui 
agitent les royaumes ;  on peut deviner 
les relïbrts de la politique- de l’Europe^ 
ces touches hardies, élevées, grandesr  
majeftueufes, font à notre difpofitiony 
& l’on peut rencontrer· juîle. Mais qui 
a des iniirumens aifez fins , l ’œil allez 
pénétrant, pcrnr approfondir le cœiîr 
d?un homme, le décompefer & le dé
finir?

J ’ai vu le cara&ere du roi dont je parle', 
analyfé , retourné , pendant plus de 
trente ane , & n’être pas encore faifi. 
Quel homme cependant, dont la vie fut 
plus publique ?

Je ne dirai pas tout ce que 'fai vu ; 
on doute fouvent de la vérité de l’hif* 
toire, lorfqu’eile nous parle de certains 
défordres dans les gouvernemens. Ces 
faits incroyables paffent .pour exagérés 
ou fabuleux. 11 faut attendre que plu-

• Êewrs autorités viennent à l’appui de-
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vhiftorien, pour qu’il oie peindre ce qui 
a été. Je ne hafarderai donc point ici 
une peinture qui pafîeroit pour chimé
rique. Je n’ai point vu Domitien aiTem- 
blant les fénateurs pour favoir à quelle 
fauce. il .mettrait un prodigieux turbbt : 
mais il n’à -pas' autant furprit le i'énat 
que nous l ’imaginons. Nous savons vu 
•des choies ’auffi extraordinaires , fans γ  
faire beaucoup d’attention, &c. &c. &c. 

Mais j’entends foùtenir d’uncôté, que. 
la France poiTede allez de numéraire pour 
toutes fes opérations ; & j’entends fou- 
tenir de l ’autre, que le numéraire man
que à la France, pour mettre fesiïnan-1 
ces au niveau de celles d’Angleterre; 
que la Franca a moins de finances que 
les autres états ;' qu’un Hollandois eft. 

î cinq fois plus riche qu’un François ; & 
que tant que nous n’auront pas des billets 

;publics circulans , nous n’auront pas les 
avantages dont nous devrions jouir.

Enfin j’entends vanter la politique des 
.états, qui ont joint des finances artifi
cielles aux réelles. Le mouvement aug
menterait , & l ’on fauroit par la banque, 
ajoute-t-on , quel eft le fonds de Fefpeçe 
-qui fe trouve dans l ’état : connoiflànce 
qui nous manque, & qui feroit utile
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au gouvernement, puilqu’il connoîtroifc 
!fes facultés & fes reflou rees.

Voilà les queftions que l’on agite· 
vivement, au moment que j’éçris. Qu’en 
réfulte-ra-t- i l , puifque l’opinion publique 
eft une loi commencée Éj Je, l’ignore. 
Etablira-t-on · une banque royale à là  
fuite de . tous ces emprunts ·, & à caufe 
m êm e  de :ces' emprunts , comme en An
gleterre ? Mais l ’état en Angleterre e il 
folidaire ; tous les citoyens de France 
fe rendraient - ils ou pourraient - ils fe 
rendre'folidaires.de même;? Tout ce que 
je fais , c’eft qu’il y a loin de ces graves- 
difputes,.à celles qui partageoient la ville ,  
il y a cent ans, fur le mérite de deiuf 
fonnets. .



C 280  )
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C H  A P I  T H E  C X C I .

Amour du Merveilleux. ■

'T_JN- homme à Londres annonce, pu
bliquement , que tel jour, à telle heure, 
à la vue de tout un peuple, on le verra 
s’enfermer dans une bouteille. Qui fie 
icoufir tout· le monde à cette ridicule 
affiche , payer chèrement les: places? 
On ne peut acculer le s . Anglois· d’unè 
ignorance crédule ; mais l ’amour du 
merveilleux a ag i fur ce, peuple ; comme 
il auroit fait à Paris , à M adrid,  à 
Vienne. Chacun fe difoit c il n’eft pas 
poffible que cet homme veuille tromper 
tout le monde, lorfqu’il invite avec éclac 
tout un public ,  lôrfqüe des affiches ,  
plaquées contre les murailles, annoncent 
ee prodigieux cour de force. Quand l’opé
rateur fe trouvera fous les yeux d’une 
nombreufe & refpeilable afTembléç, 
qu’on ne brave point impunément, il 
y aura là-dçiTous quelque choie d’ex
traordinaire , & qui ne fe devine point. 
Si ce charlatan eût die à chacun en pat-
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tîculkf : Vénei che^ m oi, j e  me mettrai 
.tout entier dans une p in t e , on lui auroit 
ri au nez : mâiS' au moyen de l’affiche 
imprimée & collée, au riioyefl de l ’af- 
furanee effrontée du prometteur, vu le 
concours du monde, l’argent des billets, 
la foule & la publicité , chacun fe difoit 
fecrétement : on rie fauroit· f e  jou er  à c e  
point d’un publie refpeéiable. Tel eft le peu
ple; il ne croit pas qu’on puiffe le trom
per en corps. L ’idée de la fuite dfe 
l ’homme emportant l’argent des curieux ,  
& laiiTant la bouteille vuide-fur lafcens 
ne vint à perfonne. Les; promefies har
dies gagneront toujours le peuple , Sc 
fur-tout en finances. Que n’a-t-il pas 
prêté en France depuis cent ansî

Ï  Depuis,  un faifeur de miracles, fans f  
fonger & fans le vouloir , a entraîné tout 
Paris ; & fans la police , on en faifok 
fubitement un dieu ( i ). Depuis, un

( ï)  En 17 71 ,  fî je ne me trompé tue des 
Ciféaux , trente mille hommes diioienc r c ’efi 
lin prophete , i l  guérit en touchant. La' rue ne 
défcmplifToit pas d’eftropiés | d’âveuglés | &c. 
C’étoit une frénéfîe, mais qui avoit cela de 
particulier , qu’elle ne fortit pas d’un caraflere 
calme, confiant, tranquille. 11 n’y eut point
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Énfant a vu fou s terre , & des académi
ciens & des. gazetiers l’ont cru & an
noncé. Depuis , un chanoine d’Etampes 
â demandé cent m lie livres d’une ma
chine avec laquelle il voyageroit dans l’air y 
& les cent mille livres ont été dépofées 
chez un notaire. --

L ’amour du merveilleux nous réduit 
donc toujours ; parce que , Tentant con· 
•fufément combien nous ignorons les 
forces de la nature, tout ce qui nous 
conduit à quelques découvertes en ce 
•genre eft reçu avec tranfport.

Un peut -  être qui fe pafiè en nous , 
inous fait efpérer quelque chofe. de nou
veau ; & voilà pourquoi l ’enthoufiafta 
frappera toujours avec avantage les fibres

de tumulte , point de cet emportement lî com- 
Biun dans les émotions populaires. Une petr 
iuafion intime avoir.rendu lês efprits modérés. 
On s’approchoir de la maifon , .pour ainfi dire, 
en filence. Le guériffejir avoit un air modeitc 
& fimple .· il étoit devenu prophète à Ton grand 
•étonnement & comme par hifard. On le fit 
fortir de Paris avec fa femme. Le peuple le 
voyant parti, fe mit à le bénir , & fe difperfa 
fans plaintes ni murmujres. On ne vit jamais 
une fi gra'nde affluence & plus de tranquillité 
dans la multitude. .
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des cerveaux humains., Son ΐο η , fort ai- 
iurance , fon œil enflammé, fon air pro
phétique feront tomber, dans le piege ,  
jufqu’à celui qui le connoîr.

Les convulfionnaires ont fait des tours 
de force, qui furpaiïènt, il faut l ’avouer9 
tout ce qu’on voit à la foire de plus éton-‘ 
nant eu ce genre. Peu de gens en ont le 
•fecret, aulfi ces contorfions ont-elles le 
: droit d’é tonner , & même d’effrayer les 
•regards les plus intrépides & les efprits 
-les plus en garde contre le merveilleux. 
On peuti aflurer que ces tours ont quel
que choie de vraiment .extraordinaire ,  
■quoiqu’on fache. de quoi eit capable 
.l’ardeur αιι fanatifme & le defir de le 
.•propager. : Si quelqu’un a cru y  recon- 
noître quelque chofe de furnaturel, i,I 

très-excuiable.
, Un poète nommé Guimond delci Tour- 
çhe. , auteur d’une tragédie intitulee 
■Jphigénie -en · ■■Ibu?idej'>è& mort à Paris ̂  
pour a.voir vu des convulfionnaires. .Il 
fut tellement frappé d’horréur & d’ef
froi, qu’il en prit la. fièvre. Dans fon 
délire, il avoit devant les yeux ces ima
ges effrayantes ; & ne Tachant à quelle 
eau fe - les attribuer ,: il expira, l ’ématioa 
ayant été trop forte pour, ion ame leiv 
Jîble.
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tJfie- feitë nouvelle , compofée fur- 

tout de jéunes:gens, paroît avoir adopté 
les vifions répandues dans un livre inti
tulé les Erreurs & la vérité f  ouvrage 
d’un myftique à la tête échauffée, qui 
a néanmoins quelques éclairs de génie.

Cette fe£te eft travaillée d’affedtions 
Vaporeufes ; maladie finguliérement com
mune en France depuis un demi-ftecle:; 
maladie qui favorife tous les écarts de 
l ’imagination, & lui donne une tendance 
vers ce qui tient du prodige & du furna- 
tureL Selon cette feéte , l ’homme eft un 
être' dégradé , le mal moral eft fon 
propre ouvrage ; il eft forti du centre <k 
vérité ; Dieu par fa clémence le retient 
dans la circonférence , lorfqu’il auroit pa 
-s’en éloigner à Fitifini ; le cercle n’eft que 
l ’explofion du centre : c’eft à l’homme 
de fe rapprocher du centre par la tangente.

Pour pouvoir enfiler cette tangente, 
les féétatëurs; de ces idées ereufes viverit 
dans la plus ïigoureufe continence, jeû
nent jufqu’à tomber dans lé marafme, 
fe procurent ainfi des rêves extatiques, 
&  éloignent toutes imprefiions terreftres, 
afin de laiiTer à l’ame' une liberté plus 
entiere & une communication plus facile 
avec \<$ centre de vérité;
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L’a&ivité de l’efprit humain qui s’in

digne de fon ignorance ; cette ardeur 
de connoître & de pénétrer les' objets 
par les propres forces de l ’entendement i  
ce fentiment confus que l’homme porte 
çn lui-même , Sç qui le détermine à 
croire qu’il a le germe des plus hautes 
coarioiffances : voilà ce, qui précipite des 
imaginations contemplatives dans cette 
inveftigation des choies invifibles ; plus 
elles font voilées , plus l ’homme foible 
& curieux appelle les prodiges & fe 
confie aux myfteres. Le monde imagi-i 
paire eft pour lu i le monde réel.
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C H A P I T R E  C X C I I .

Fumier.

- L e fumier abonde dans la capitale,· 
■par le grand nombre de chevaux qu’elle 
renferme. Il fert à féconder les maraisdes 
environs , où croiffent la falade , les 
choux & les autres légumes. Mais ces 
légumes , dont la végétation eft forcée, 
contractent preique toujours un goût 
défagréable, que leur donne ce moyen 
faétice,  employé pour leur procurer un 
accroiiïèment précoce. L ’oferai-je dire ? 
il en eft de même des eiprits ; on les 
fumes en quelque lorte ; c’eft-à-dire , 
qu’on les pouffe, qu’on les furcharge. 
On veut voir de petits merveilleux étaler 
à  quinze ans une érudition faftueule ; 
on croit avoir formé le jugement, quand 
on a chargé la mémoire. Plu'fieurs pères 
aveuglés tombent dans cette erreur fa
tale. Us voient des. difpofitions dans leurs 
ënfans ; ils ruinent leur fanté , pour en 
faire des favans. Les malheureux prix de 
funiverfité achèvent de tourner la tête
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à ces peres, qui -s’imaginent que c’eft là 
le dernier terme de la gloire, & que 
l’univers a les yeux fixés fur Γ-écolier' 
qu’embrafîè lé premier préfident, Auiiî 
le Parifien, qui en général a de l ’elprit 
à dix-huit ans, eft-un homme ordinaire 
à vingt-cinq ou à trente , parce qu’on 
a épuilé ee qu’i l  avoit de forces pour’ 
-l’étude. Sorti du college , il a tant de 
mots dans la tête, que les idées ne peu
vent plus s’y  loger.
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C H A P I T R E  Ç X C III .

Jardinage,.

X -i E jardinage eft cultivé aux environs 
de Paris iàns engrais ,  avec un foin 
adm irable, par. quelques amateurs qui 
fe livrent tout .entiers à cet art innocent 
& utile. Ils font un do.ux & légitimé 
.-emploi de leurs richeiTes, Sc obtiennent 
de la nature ce qu’elle aççordç aux tra
vaux & à l ’obfervation fuivie.

Les plantes potageres acquièrent de 
cette maniéré ' un goût excellent. Les 
fruits à pçpins & à noyau font vraiment 
perfectionnés. Les poches., les abricots, 
les poires font , pour ainii dire , des. 
produirions nouvelles , tant par leur 
faveur que par leur beauté. Des expé
riences bien entendues 1 répétées avee 
fuccès, développent ces bonnes & excel· 
lentes efpeces , dont la  création eft 
ynoderne. Les fleurs ainlî que les légu
mes participent à cette heureufe culture;
& l’on apperçoit combien elle eft pré- 
Æieufe, quand elle eft d irigée, non par 
la  routine, mais par l ’intelligence.

L ’œil
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■··· L ’œil fatigué' '-des fanges noires & 
fétides de . la capitale ,  fe repofe avec 
delices fiir ces jardins , où le regne 
végétal brille dans toute fa pompe, où 
la fécondité eft couronnée des plus riantes 
couleurs. On pardonne au traitant fon 
extrême opulence , quand il l ’emploie 
a  féconder la terre, à la parer de fes 
plus bèaux ormemens. Sa juftification 
femble écrite le long de ces efpaliers 
qui enchantent le regard & féduifenç 
i ’odorat. Ces tréfors d’une · table faine ,  
ces végétaux exceüêns , ces arbres frui
tiers promettent le charme non inter
rompu d’une fertile multiplication. Le 
•traitant eft abfous. pour le  moment, en 
ifaveur de cette abondance, qui ne pré- 
fente que des tableaux innocens, & qui 
'fait oublier alors tout ce qui ne leur 
.reifemble- pas. On ne peut plus le mau- 
-dire que dans· l ’hôtel doré qu’il occupe 
dans la capitale.

I  J ’ai vu quatre mille pots d’ananas chez 
le duc de Bouillon, à Navarre, près 
d’Evreux. I l y en aura bientôt fix mille. 
Cet excellent fru it,  nararalifé en An
gleterre , croîtroit en France avec plus 
davantage encore, fi l ’on sattachoit à 
le cultiver. Le duc en a tous les jours 
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Jiuit à dix fur fa table : mais on a négligé 
ailleurs cette culture ; elle dépend d’une 
ferre chaude , peu eoûteufe , & qui 
récompenferoit largement des premieres 
avances. Je confeille aux amateurs d’aller 
à  Navarre,, étudier les procédés {impies 
Sc l'avans du jardinier Anglois qui dirige 
cette bonne & admirable ; éipeee, ainfi 
qüe plufieurs autres non moins précieufes. 
"Amis de la nouveauté, ne dédaignons 
pas celle des fruits.

Un des beaux potagers eft celui du 
duc de Penthievre à Anet : la vue en 
eft mille fois plus agréable que celle des 
meubles dorés d’un appartement, des 
g laces, des bronzes & des fculptures qui 
ornent les châteaux , les palais & les 
jnailons de plaifance.

Dans Paris, les jardins de M. le duc 
de Chartres, de M . le duc de Biron, 
& de M. Boutin, font les plus remar
quables.

On prétend néanmoins qu il eft ridi
cule de vouloir plàcer un jardin dans 
l ’enceinte de Paris,  ou trop près de fe* 
barrières.

( 2p© )



C H A P I T R E  C X C IV .

Bibliothèque du Roi.

C  e monument du génie & d e  la  
fottife , prouve que le nombre des livres 
ne faic pas les richeffes de l ’eiprit humain. 
C’eit dans une centaine de volumes en
viron , que réfident fon opulence & fa 
véritable gloire. Parcourez cet édifice : 
dans les allées de cette bibliothèque 
immenfe , vous trouverez deux cents 
pieds en longueur fur vingt de hauteur, 
de théologie myftique ; cent cinquante de 
la plus fine fcolailique ; quarante toijes 
de droit civil ; une longue muraille d’hif- 
toires volumineufes , rangées comme des 
pierres de ta ille , &non moins pelantes ; 
environ quatre mille poëtes épiques, dra
matiques, lyriques , &e. fans compter 
fix mille romanciers, & preique autanc 
de voyageurs. L ’elprit fe trouve obÎcurci 
dans cette, multitude de livres injîgnifians, 
.qui tiennent tant de. place , & qui ne 
fervent qu’à troubler la mémoire du 
bibliothécaire,  qu i ne peut pas venir

N a,
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à bout de les arranger. AuiH ne les 
arrange-t-on pas ; & le catalogue que 
l ’on en fait depuis trence-cinq années, 
ne fert qu’à redoubler la confufion de ce 
ténébreux chaos.

S’il faut pafîer par toutes les fotdfes 
imaginables, comme le dit Fontenelle, 
pour arriver à des chofes raifonnables, 
'nous pouvons dire que nous touchons 
au momenc des vérités. Nos peres ont 
affurément épuifés toutes les extrava*· 
gances poffibles. Tous ces gros volumes 
de théologie, de jurifprudence , de 
médecine , d’hiiloire , &c. en font la 
preuve. L ’eipric humain paraît bien mile- 
rable dans cette riche collection ; & c’eil 
là le vrai lieu pour déplorer la foibleiTe 
de la raifon de l’homme, & gémir fur 
fes incroyables produirions.

L a folie & la ftupidité ont entafle 
ces in-folio ;  & l ’huître dans fa coquille, 
paifible fur fon rocher , paraît fupérieure 
à ce io ü e u r , qui déraifonne pendant lix 
mille pages , & qui fe vante· encore 
d’avoir einbraifé la fc ien ce univerfelle. Rien 
ivattrifte . plus · que de contempler en 
ïilencg ces épailTes archives, de la dé
mence' la plus orgueilléufe & la plus 
profonde ; pn eft tenté de prendre un
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'Montaigne pour contre -poifon , & de, 
s’enfuir à toutes jambes.

Cependant la lie des opinions hu
maines fe dépofe infeniîblement | malgré, 
ceux qui la foulevent ;& fe plongenc 
dedans; & il eft à préfumer que la 
boiifon dont nous allons jouir fera pure 
& faine.

Mais qui faifira un flambeau pour 
anéantir cet abfurde ramas de vieilles & 
folles conceptions , que le génie mécon- 
noiifant fes propres forces, & fe confiant 
en autrui, va confulter encore dans les 
premieres années de la vie , & qui lui 
font perdrê!*ün tems précieux ? . .  ..Q ue 
dis-je? réprimons ce premier mouve
ment : ne brûlons rien- CeiTez de frémir , 
pefans érudits , bizarres bibliomanes, 
faftidieux' compilateurs de faits inutiles ; 
allez , gorgez-vous d’une fcience déplo
rable ; copiez les erreurs anciennes, com- 
pofez-en un nouveau magafin : oubliez 
votre fiecle pour celui de Séfoftris. Votre 
pédanterie m’amufe , & le mépris fuffit... 
Oh ! difons-nous quelquefois pour nous 
inl'pirer un falutaire retour fur nous- 
mêmes : l ’homme a fait la guerre, & 
puis il a écrit tous ces gros livres ; & it



C 29ί )
fefèra la guerre fur quelques paffages de 
ces énormes volumes.
' Mais ,  comme un fot devient plus fot 
avec des livres , parce qu’il y  croit ; un 
homme d© gén ie , qui n’y croit pas, 
pourra de ces livres même faire jaillir 
une feule & grande vérité. Gardons-les 
donc pour lu i , jufqu’à ce qu’il nous 
en démontre l’abfolue inutilités Point de 
flambeau deftru&eur ; la  fottife n’eft 
point dans le liv re , elle eft dans le lec
teur. . .  M ’entendra qui voudra ; je ne 
veux pas ici être plus clair.

Ce vafte dépôt n’eft ouvert que deux 
fois la femaine & pendant deux heures 
& demie. Le bibliothécaire prend des 
vacances à tout propos. Le public y  eil 
mal fervi, & d’un air dédaigneux. La 
magnificence royale devient inutile de
vant les réglemens des fubalternes , 
pareffeux à l’excès. Ne devroit-on pas' 
pouvoir puifer chaque jour dans ces, 
gros volumes, faits pour être confultés 
plutôt que pour être lus ? Il faut atten
dre des mois entiers, qu’il plaife aux 
commis d’ouvrir la porte. Les livres les 
ennuient, & ils ne vous les donnent 
qu’en rechignant.
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C H A P I T R E  C X C V .

.Fufiliers aux Spe&acles.

Ο N ne fauroit repréfenter une comédie 
fans trente fufiliers qui ont en poche 
poudre & cartouches.
Il eft bien des fiffltts , mais nous avons la garde.

Ce vers eft devenu proverbe. Cette 
garde intérieure tient le parterre dans un 
état paffif ; & qu’il foit ennuyé , ou 
foulé, ou brifé , il n’a pas le droic 
de marquer ia gêne ou fon méconten
tement.

Ce pauvre public paie néanmoins pour 
prendre ee qu’on lui donne, & non ce 
qu’il defire. Les fufils l’environnent; & 
il lui eft tout auifi défendu de rire un 
peu trop haut à la comédie, que de 
fenglotter un peu trop fort à la tragédie.
. Le parterre, excep té dans quelques fie- 
vres paffageres, eft d’un morne effrayant. 
Et qu’il veuille manifefter fon exiftence ,  
des foldats font là pour faifir les gens au 
collet.

On vous mene enfuite chez un com·*
N  4
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mifîairqj; mais c  eft Γofficier de garde qui 
voua ju g e  réellement , fur lê " rapport 
incertain de la fentinelie. L e  commiiï^ire 
n’eft là que pour fauvër les apparences : 
vous êtes condamné, militairement s  c’efl: 
l ’officier qui vous envoie en priïbn : car 
lé commiflaire donne aveuglément l’a 
fignature, d’après le rapport de l ’homme 
à l ’habit bleu.

Cet abus vexatoire eft aiTez connu; 
niais on ne favoit pas fans doute , que 
Ion ne traînoit un citoyen chez un com- 
miffaire que pour la forme , & que la 
détention ou la non-détention ne dépend 
point de lu i , quoique vous foyez traduit 
à fon tribunal.

Nos ipeftacles auroient befoin d’un 
écrivain qui les furveillât, pour ainfi dire, 
qui tînt regriftre des infultes faites au 
public , foit par la négligence , foit 
par la pareiTe ou l’ineptie des comé
diens»

Tous les arts font fournis à une critis 
que falutaire , qui les tient en haleine. 
Pourquoi la déclamation feroit - elle 
exempte des remarques journalières & 
fuivies qui pourraient contribuer à fa 
perfection ? En fait des plaifirs que ρπ> 
cure ce bel a r t ,  on doit fe montrer
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délicat; & fi l’illufion neft pas entière, 
elle eft nulle.

Comment la critique ne repouife-t-elle 
ces automates qui aifaffinerit la fenfibilité 
publique , en détruifant la beauté de nos 
chef- d’œuvres ? Tel comédien s’aguerrit 
aux fifflets ; & les huées les plus univer- 
felles n’arrivent plus à fon oreille que 
comme un murmure doux: &.paffager. 
Kentré dans la couhffe , il s’effuie le 
front, "& tout eft oublié jufqu’au len
demain , où. le barbare recommence à 
nous aflaffiner.

Le critique v ig ilan t, qui au nom du 
public pourfuivrôit ce cruel ennemi de 
fes plaifirs , le chalferoit infailliblement 
de la fcene, ou l ’obli gérait a vaincre 
par le travail les défauts qui le rendent 
infupportable.

Le même cenfeur intimideroit la pa- 
reflfe , rappelleroit au théâtre ( qui le 
paie ) le comédien avide, qui s’en éloigné 
la moitié de l ’année , & qui ofe enfuite 
toucher un argejit qui ne lui eft pas du. 
Il donneroit en même tems de juftes 
louanges à - l ’adteur zélé & alfidu , & 
fur-tout à c e lu i  qui fe'prêterftit le plus 
aux nouveautés: ?théatrales ; tandis qu u 
ferait fentir que , fi tel autre s’y refuie ,
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ç’eft autant par l ’incapacité de faifir us 
rôle qu’il n’a pas joué trente fois, que 
par l ’indifférence la plus coupable pour 
fon art. Tel étoit le Kain : uniquement 
voué auxprodu£tions de M. de Voltaire, 
il avoit fait le vœu fecret d’étouffer tout

Je l ’ai vu effrontément le dire malade , I 
lorfqu’il avoit joué fept ou huit fois dans I 
un hiver. Il abandonnoit le théâtre dé I 
la  capitale, montoit en chaife de pofle, I 
& allait eifayer. s’il fe poiteroit mieux I 
en province , en repréfentant deux fois I 
par jour ί alors il-bravoit les plus grandes I 
chaleurs de l ’été. S’il daignoit encore I 
jouer à Paris, c’étoit feulement pour ne I 
pas perdre la mémoire de huit ou dix I 
■rôles à peu près femblables, qu’il pro- I 
menoit enfuite de tous côtés, dès que 1 
les; beaux jours étaient venus. On le I 
paÿoit à Paris, tandis qu’il  déclamok Γ 
à Bruxelles.

Avec trois habits & un turban, cet 
a&eur emportoic avec^lui toute la tra
gédie françoife. Il ne lui en fàiloit pas 
-davantage pour vêtir fa Melpomene ; il 
ne lui connoiffoit. qu’un vifage & qu’une 
-attitude· : de là fon jeu-circonferit ; car il 
n’appercevoit rien- au-delà des vêtemens 
que renfermoit fon coffre.

ouvrage qui n’arriveroit pas de' Ferney.
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Cet acteur trop yanté n’a jamais joué 

paflfablement dans une piece nouvelle , 
parce que le premier élan de l ’ame lu i 
manquoit. Il avoit befoin d’un travail 
long & opiniâtre pour produire un grand 
effet : auffi fon jeu , enfant de la réflexion, 
n’a-t-il pu embraflfer que très-peu de 
îô le s , dont les nuances encore ne fuient 
jamais oppofées. O fublime Garrick, 
que tes moyens, beaucoup plus étendus t 
croient d’une toute autre vérité i

N 4



C  3°° )
ξ ^ ^ = ^ · · · π =3 ~·ι ^ ·

C H A P I T R E  C X C V L

Petites Loges. ■

C j l ’ EST un fruit moderne de la licence 
des mœurs , un ufage indécent, qui 
facrifie le fpeâacle. & le public à la 
délicatelfe impérieufe de deux ou trois 
cens femmes qui n’ont rien à faire & qui 
ferment l ’entrée à tous les honnêtes ci
toyens qui cherchent un délaffement 
utile , & dont la fortune ne fauroit 
atteindre à cette commodité luxurieufe.

Par l ’arrangement des petites lo g e s , 
les comédiens enrichis dès le commen
cement de l ’année, ne font plus jaloux 
d ’étudier des rôles nouveaux. Leur pa- 
Teife eft dédaigneufe 1 la négligence & 
l ’anarchie précipitent l’art vers une dé*- 
cadence aviliffante ; & tel comédien 
qui fe rend invifible fix mois de l ’année , 
n’en recueille pas moins dix-fept ou dix- 
huit mille francs. 'Cette fomme lui eft 
payée par le public de la capitale , qui 
auroit le droit de réclamer fa préfence.

On a indiqué le moyen bien fimple
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de fouaoyer chaque aiteur par repré- 
fentation. En payant de fa perfonne , i l  
déploierait fes talens : l ’émulation naîtrait 
de la néceifité; & c’eft la voix la plus 
éloquente & la plus déterminante pour 
les comédiens de Paris.

Un autre , motif pour s’élever contre 
les: petites loges ; c’eft que , contre tout 
droit & raifôn , les comédiens préten
dent h’êrre point comptables du pro
duit qu’ils> en retirent, aux auteurs des 
pieces nouvelles. Auffi ont - ils com
mencé à mettre le parterre en petites 
loges, fans que' perfonne ait eu îe mot 
à dire.

Si le public fe plaint de voir les co
médiens difpofer ainii de la fa lle , une 
petite-maîtreife s’écrie : » Gomment ! l’on 
» veut m’aftreindre à entendre une comé- 
»  die toute entiere , pendant que je fuis 
»  allez r,iche pour n’en écouter-qu’une 
»fçene? O h , c’eft une tyrannie ! Il n’y 
»  a plus de police en France : puifque 
»  je ne peux pas faire venir la comédie 
>> çhez m oi, je veux au moins avoir la 
»  liberté d’y  arriver à fept heures, d’y 
»  paroîrre en fimple déshabillé , comme 
» lorfque je fors de mon lit. Je  veux y
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rapporter mort chien , mon bougeoir, 
»  mon vafe de nuit ; je veux jouir de 
»  mon fauteuil, de ma dormeufe , re
c e v o ir  l ’hommage de tous mes cour- 
>> tifans, & m’en aller avant que l’en- 
»  nui me faififfe : me. priver de tant 
>>-d ’avantages, c’eft attenter à la liberté 
yque donnent le bon goût & la ri- 
y  cheffe ( x ) » .

I l faut donc , quand on eft femme , 
avoir dans une petite loge fon épagneul, 
fon couffin, fa chaufferette, mais fur- 
tout un petit fat à lorgnette, qui vous 
inftruit de toutce qui entre & de tout 
ce qui fort, & qui vous nomme lês ac- 
reurs. Cependant la dame a dans fon 
éventail une petite ouverture , où eft 
enchâffé un verre ; de forte qu’elle voit 
fans être vue.

Le publie refte à la porte du fpe&a- 
cle , fon argent à la m ain, à caufe des 
petites loges louées à l ’année , & qui 
demeurent fouvent vuides, au détriment

( i )  Ce morceau avec des guillemets eft pris 
tî’une brochure intitulée , les Vues fimples
d'un bon hottime.
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des amateurs , qui fe rejettent fur les 
boulevards, défefpérés qu’ils font de ne 
pouvoir plus fréquenter le théâtre na
tional.

L ’avantage de l’a r t , du public, des 
auteurs & même des comédiens , exige- 
roir une fécondé troupe. Tout Paris la 
défire , la demande, en fenr la néceffité. 
Mais que fait la voix du public ? Les 
gentilshommes de la chambre ont dit à 
l ’a r t , tu τ ίavanceras point ;  au public , 
vous aurei ce quon voudra bien vous donner s 
aux auteurs, nous "ferons de vous ce que 
nous ju gerons à propos. .Et l’art, & le 
publie & les auteurs fe font vus fous le 
joug bizarre des gentilshommes de la 
chambre.

Comment & pourquoi ces feigneurs 
s’arrogent-ils cette étrange prérogative? 
Comment fondent-ils des prétentions fur 
les ouvrages du génie ? Comment s’op- 
polent-ils aux progrès d’un art qui in- 
térefïè tout-à-la-fois la dignité & les 
plaifirs de la nation ? Quel rapport 
y a-t-il entre leurs charges & la création 
d’une piece de théâtre ? De quel droit 
fotimcttroient-ils un auteur à leur tribu
nal? C’efl ee que perfonne ne fait; e’eft



( 3°4 ) - A
ce qu ils ne favent pas eux-:mêmes. Mais, 
amoureux de ce lïngulier defpotifme, ils 
1’exercent fans titre légal ; & comme il 
n’y a rien de petit dès que la paifion 
s’en m êle, la régence des princes & 
princeffes descoulifles, & détour ce qui 
a rapport aux planches, eft pour eux 
une affaire de parti auffi chaude que 
s’il s’agifioit de la perte de leurs fonc
tions principales.

Les droits des auteurs, peres du théâ
tre, nourriciers des comédiens, ont été 
jufqu’à ce jour fi incertains & fi flottans, 
fi fubordonnés en tout point au caprice 
& à l ’avidité, qu’on peut les confidérer 
comme nuls.

Ils fe font rallèmblés en corps depuis 
trois années, pour expofer leurs droits 
& les faire valoir. L ’orateur eft M. Caron 
de Beaumarchais q u i,  dans fes plaifane 
mémoires, perça de la même épée le 
rapporteur Goëlman &-fon parlement : 
bleflùre qui détermina la mort de ce 
corps étranger. Nous verrons ce que 
produira l ’union de plufieurs écrivains 
qui ont de l ’eiprit, & qui doivent avoir 
du courage & un caraitere dans leur 
propre caufe. Cela ell curieux, & 1er viia
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a réfoudre un 'füètit problème moral y 
que nombre, d’obfervateurs fe font»pro-· 
pofé en filence & à eux-mêmes, ( i )

(i) Les .gens de lettres n’ont rien fait. On 
les a amufés , Tachant bien que leur feu s’éva- 
poreroit. Ils font tombés dans le piege lé 
plus greffier , lés' yeux ouverts ; e’effc ce- 
qu’avoient prévu les gens du monde, auiavoient. 
dit j le corps dramatique n’aura pas l’efprit des. 
iayetiers a Semblés.



C S e O
■Jmt

Ç3*“ üas=a- = =  4 ^ = = ^ = * = = - = ^ ^

C H A P I T R E  C X C V I I ./
Maîtres en fa i t  d’armes.

L  A  R  T  de tuer fon  homme proprement. 
Eh bien , il eft érigé en maîtrife , en 
communauté , que dis-je ! en académie. 
L ’art d’alonger une botte fe trouve 
confacré par un privilege du fouve- 
rain ! Donnadieu eft académicien tout 
comme d’Alembert. Louis XIV , en 
lignant l’arrêt de mort contre les duel- 
liftes , figna la même annnée des lettres 
patentes en faveur des maîtres en fait 
d’armes : tant il étoit profond légis
lateur ! On reconnoît bien là l ’auteur 
de la prudente révocation de l ’édit de 
Nantes.

Enfeigner la tier ce , la quarte , la botte 
fu l t i l e  & f e c r e t e , & vouloir qu’un habile 
tireur ne foit pas tenté d’appeller fur le 
pré un homme qu’il jugeroit inhabile à 
cette favante efcrime , c’eft ne point 
connoître l ’efprit bretailleur qu’on puife 
dans ces falles d’armes.

H eft dérivé d’abord de Îefprit des



tournois i  il agita enfuite notre orgueil- 
leufe nobleffe, puis il eft defcendu chez 
les bourgeois, il eft relégué maintenant 
parmi les foldats aux Gardes. On croit, 
devoir le conferver encore dans les gar- 
niions. Cette fureur qui égaroit notre 
vaine nation , il n’y  a pas un fiecle ,  
femble s’être concentré là dans fon 
dernier afyle.

La raifon regarde ces, maîtres en fait 
d’armes à peu près comme les anciens 
gladiateurs. Je  ne fais à quoi fervent 
tous ces manieurs de fleurets dans un 
état policé , où la force & la violence 
•font interdites à chaque particulier, où 
il n’a pas le droit de fe faire juftice 
lui-même. C ’eft une école dangereufe 
à celui-là même qui le confie en fes 
études, & l’on ne peut la confidérer 
que comme le refte impur de ce pré
jugé barbare qui appelloit de tout à la 
pointe de l ’épée.

On peut refufer aujourd’hui un duel, 
quand le motif n’en eft pas abfolument 
grave ;  l’on dit à l ’homme qui vous 
provoque , }e ne me bats point pour cela, ;  
& fi votre adverfaire vous pïefle en vous 
difant, c’eft une lâcheté que de craindre 
de mourir, vous lui répondez, comme
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cet ancien phiiofophe , chacun ejllme fa  
vie c e  quelle vaut.

Cette férocité des fiecles précédens 
eft donc, pour ainfi d ire , anéantie v 
mais je crains quelle ne fe réveille fous, 
une forme plus rare, mais cent fois plus 
odieufe.

■On ne rougit pas de fe battre au 
piftolet, arme favorite des Nivet & des. 
Cartouche, qui n’admet que le fing-froid 
de 1 aflàflîn & la cruelle intrépidité d’une 
main meurtriere, c’eft une démence fré
nétique oppofee au vrai courage ; fans 
parler ici de ce courage plus noble qui 
agit pour la caufe générale ; car toute 
caufe particulière que l’on défend fi 
cruellement contre toutes les loix divi
nes & humaines,.ne peut avoir pour 
bafe qu’un orgueil féroce & infenfé. )

Laiffons aux abominations de la guerre 
cette arme violente & perfide ! Qu’on 
s accorde a deshonorer celui qui s’en 
fervira au fein de la patrie & dans nos 
foyers domeftiques/! .

On dit que des hommes ( horreur 
eppuvantable ! ) ont tourné l ’un contre
1 autre dans un cartel le fufil qui iert 
dans nos forets a tuer le fanglier devai- 
tateur & le loup carnalïîer. Eh bien,
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fous une figure humaine, les hommes, 
fi fideles à ce chimérique , à cet hor
rible poinc d’honneur, étoient foit au- 
deffôus des loups &' des fangliers.

Que ne doit-on pas à la philofophie 
qui tempere ces atroces fureurs , ou du 
moins les flétrit de tout fon pouvoir, 
en les rendant exécrables aux gens de 
bien & aux ames· raifonnables.
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C H A P I T R E  C X C V II I .

Jeux de hafard.

j L/empereur de la Chine a dit : je  
défends les. jeux ; fi quelqu’un brave 
mes ordres, il bravera la Providence ,  
qui n’admet rien de fortuit ; il contre
dira le vœu de la nature , qui nous crie, 
efpérez, mais travaillez ; les plus aitifs 
feront les mieux traités.

Ces jeüx portent un préjudice réel à 
l ’homme. Us remplacent le travail, l ’éco
nomie , l ’amour des arts ; iis profternent 
l ’homme devant des êtres fantaftiques, le 
fort, le haiard, le deftin. Au lieu de 
remédier à l ’inégalité des richeifes, ils 
donnent l ’or à celui- qui en a déjà & 
qui en eft le plus avide. Ils raviifent à 
l ’homme l’idée „de s’enrichir par des mo
yens légitimes ; ils nourriffent, ils enflam
ment fa cupidité & la trompent, pour 
l ’abandonner au défefpoir.

C ’eft dans ces alfemblées , oh des 
dupes font aux prifes avec des fourbes, 
qu ’il faut voir des phyfionomies défi-
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gurées par toutes les paffions honteufes,  
la rage , le remords, la joie féroce ; on 
a rail'on d’appeller ces falles un enfer. 
Ce vice fe punit de lui-même ; mais 
il eft comme indeftrudtible dans les cœurs 
qu’il ravagé.

On jouoit chez les ambaiTadeurs ,, 
c’étoient des maifons privilégiées ; an 
n’y . joue plus. Depuis p eu , une ordon
nance nouvelle a mis quelque digue à 
cette fureur : mais elle a déjà repris 
ion cours d’un autre côté ; c’eft un vice 
trop amalgamé aux vices politiques,  
pour qu’on puifîe fe flatter de l ’extirper 
en laiffant croître les autres.

Si l ’or du moins ou l’argent, dans 
cette rapide circulation, en changeant 
de m ain , pouvoit tomber dans celle 
du pauvre ! Mais non, il remonte tou
jours, vers le banquier de profeffiôn, le 
tailleur de pharaon s  & les ponteurs i io ie s  
perdent. toujours , parce que certains 
hommes riches qui font ligue ,  tiennent 
la main.

Si l ’on créoit un jeu d’une égalité par
faite , il feroit toujours condamnable ;  
mais il ceflferoit d’être un vol public.

Un tripot eft accordé par protection 
à une femme de qualité, pour rétablir



fa fortune ; tous frais faits, elle recueille 
quatre cens livres par féancer compte avec 
fes valets , & partage avec lès protedteurs ; 
on ufe pour dix louis de cartes , la ferme 
s en trouve bien·, & l’on dit' qu’il y a 
des chofes qu’il faut tolérer. Les intéref- 
lés trouveroient un raifonnement con
traire fort abfurde.; Bientôt on dira avec 
■Mandeville, que le commerce languiroit , 
que l état s'appauvrirait, .fi les fem m es s ’avi- 
fo ien t S  être chafles , & les peres de famille 
économes.

Les tripots font dangereux : mais confi- 
dérons en roêrcfe tems qu’un jeune homme 
qui voyage en France, ou qui entre 
dans le  monde, & qui jouit de cinquante 
milles livres de rente , ne doit pas craindre 
d ’abandonner certaine forci me dans le 
cours d’une/année à la fortune d’un jeu 
Jiopnête : cela dépend du: choix ; des 
■maifons.-: s’il fe refufe à ce facrifice, on 
peut : affurer qu’il voyagera m a l, ne 
verra pas le monde qu’il auroit dû voir, 
fe conduira ignoblement , & .tombera 
•peut-être dans la mauvaife compagnie , 
;où il; fera plus de dépenfes.que’ dans la 
bonne. L a crainte d’être dupe l'entraî
nera dans des dangers beaucoup plus 
réels j. & pour, un homme riche il·, eft

touc
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jouer avec paifion ,  ou bien avec le pre
mier venu.

T e le ll le langage uiïté du monde , & 
je ne fais ici que le répéter : Minima de 
malis.

Quelle différence entre le rateau que 
le jardinier promene fur la terre poui 
en féconder les préfens utiles,  & le ra
teau que les joueurs promenent fur une 
table de jeu pour tirer à eux les louis 
qu’ils gagnent. L a relTemblance de la 
dénomination fait naître, malgré fo i, 
les  idées les plus fingulieres fur le tra
vail agrefte de l ’un , & l’emploi oifif& 
fiupide de. l ’autre.

Tome IL Q
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C H A P I T R E  C X C IX .

Loix Somptuaires.

O n n’en eonnoît d’aucune forte ; les 
femmes ont pleine licence à cet égard ; 
elles choififfent leurs ajuftemens comme 
bon leur femble. L a femme d’un com
mis ,  ou de l ’épicier du coin , fe mettra 
comme une ducheiîè : le gouvernement 
ne s’en mêlera pas. Un particulier éta
lera .le luxe le plus effréné : s’il a payé 
les impofitions royales & fa capitation ,  
permis à lui de fe ruiner.

Point de Gaton à l ’humeur ftoïque, 
qui harangue avec force pour la confer- 
vation de la loi Oppienne. Cette loi dé- 
fendoit aux dames Romaines d’employeç 
plus d’une demi-once d’or à leur ufage ,  
de porter des habits de diverfes couleurs, 
de fe faire voiturer à Rome , &e.

Le fénat de Berne défend auffi les ru
bans, la g aze , les bouffantes,  les petits 
cerceaux de baleines : mais à Paris, tout 
le monde femble au- tribun Valerius , 
qui plaida contre cette loi Oppienne ea
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iavsur des dames. Elles ne peuvent figu
rer , ni dans la robe , ni au pied des 
au te ls, ni dans les armées ; elles ne por- 
tenc point les cordons ,  les croix·, les 
décorations extérieures, qui rehauffent' 
les hommes ; elles ne peuvent étaler aux 
yeux des citoyens ces marques honora
bles qui fatisfottt l ’orgueil ou récompen
sent les ferviees. Que leur refte-t-il donc ? 
La parure , les ajuitemens : voilà ce: qui 
fait leur joie & leur gloire. Pourquoi 
leur envier ee moment d’éclat & de 
bonheur , ce petit règne domeitique ?

Tout cela e ft, je crois, bien dit s 
mais enfin ,  ces brillantes inutilités font 
prifes fur la fubfiftance des enfàns. C ’eil 
un luxe déplorable que celui q u i, pour 
•un falon doré , des bougies , des den
telles , des habits brodés , dès bijoux, 
des chenets travaillés, retranche à la ta
ble , fait jeûner les convives & les do- 
meûiques ; & ce luxe puérile eft devenu 
celui des bourgeois enorgueillis d’un em
ploi ou d’une charge.

Les dilîipations des femmes vont leur 
train, les petites fôrtunes fe renverfent ; 
le patrimoine des enfàns fe trouve altéré 
au jour de leur majorité. *

L e grand-duc de Tofcane a voulu
G  2
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profcrire le luxe exceffif,. en, menaçant 
de fon feul déplaifir les infraiteurs de fes 
invitations. Elles ont eu plus de force que 
les loix contraignantes.

On ne voit plus les nobles Florentins 
qu’en habit noir. Les prédicateurs & 
les économises ont tonné parmi nous, 
&  n’ont pas été entendus. On ne voit 
p as, comme à Florence, des commif- 
laires tancer publiquement des femmes 
qui portent des plumes, ni tenter de 
leur arracher ces oraemens de leurs têtes, 
qui plaifent tant aux vendeufes & encore 
plus aux acheteufes de rpodes.
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C H A  P I  T  R E  C C.

Etrangers.

U N  étranger eft fouvent dans 1‘erreur 
en arrivant à Paris. I l s’eft imaginé que 
quelques lettres de recommandation lui 
ouvriroient les principales maifons. : il 
s’eft abufé ; les Pari-liens redoutent les 
liaifons trop étroites & qui deviendroienc 
gênantes. Les maifons de la haute no- 
blelîè font d’un accès difficile ; celles 
delà bourgeoifieriche ne s’ouvrent guere 
plus aifément ; cette foule prodigieufe 
d’aventuriers fouples & audacieux , qui 
fous un extérieur impofant ont trompé 
tant de fois la crédulité,  ont répandu 
une méfiance générale.

D’ailleurs, ori a peine à cultiver fes 
connoiiïances & fes amis ; ce; n’eft pas 
pour donner fon tems à un homme qu’on 
ne doit voir que pendant quelque mois. 
Le Parifien économife les heures, ne fe 
livre pas facilement : il eft poli, mais il 
n’eft pas familier.

Les· fripons de tout pays ont donc fait 
beaucdup de tort aux honnêtes gens qui

°  3
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voyagent pour s’inftruire ; il n’y  a que 
les 'noms célèbres qui faiTent tomber 
toutes les barrieres & qui entrent par
tout: On offre aux autres quelques dî
ners , on leur rend quelques vifites de 
cérémonie; mais ils ne font admis aux 
affemblées particulières, où l ’efprit aima
ble & le caradere original fe développent 
en liberté. ^

L ’étranger, qui fent qu’on le traite 
cérémonieufement, éprouve une forre de 
g ên e , & fe jetera le lendemain dans 
les brelans, chez les traiteurs & chez les 
filles : c’eil là qu’il s’amufera, qu’il 
jouira ; mais quand il retournera dans 
fa patrie,, il ne fera pas au fait du tofi 
qui regne dans les premieres claflès. I l 
prendra le ton de la débauche pour le 
ion univerfel.

Les amufemens publics le dédomma
geront de l ’elpece de contrainte qu’il 
aura éprouvée ; ils font nombreux. Il 
connoîtra donc très - bien l’hiiloire des 
fpedacles , les anecdotes des filles· de 
théâtre, les nouvelles modes, les nou
velles du jour ; mais il ignorera tous les 
fils fecrets qui font mouvoir les carac
tères , les fortunes & donnent aux évé- 
nemens publiçs une fi prodigieufe mo-
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bili té ; I il n’en fiaura pas plus là-deilus 
que s’il étoic demeuré à Berlin, Drefde 
ou Pétersbourg.

L ’étranger qui fl’a point d’amis, con- 
iéquemment de fociété réglée , marche 
au hafard au milieu de iix cents mille 
ames qui ne s’occupent que de leurs 
affaires & de leurs plaifirs, il peut tom
ber le même jour dans la paffable, lâ 
mauvaife, la déteftable compagnie ; riea 
ne lui aura appris à les diftinguer, & 
du fond de fon hôtel garni il ne pourra 
deviner mille chofes qui abufent au pre
mier afpeit, mais qu’il faut confidéref 
avec attention pour les reconnoître fous 
leur véritable point de vue. S’il eft trois 
jours fans fortir,  on le croira parti ; on 
ne fongera plus à lu i ,  l ’ennui le faifira ,  
£c il maudira la capitale.

I l doit donc fe ménager des connoii- 
fances dans toutes les claiïès, parce que 
dans ce tourbillon, celui qu’on tient le  
matin vous échappe le foir ; on coure 
fans fe trouver; & fi l ’onne s’environne., 
pas d’une compagnie fidelle, on rifqus 
d’être feul. Chacun fond fous vos yeux ,  
en voes donnant la main ,  court à fes 
parties de plaifir ; & les voilà invifibles

O ^
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.· jufqu’à ce que le hafard vous les faife 
• rencontrer.

Les étrangers peuvent donc fort bien 
peindre les fpeétacles, les promenades, 
les mœurs publiques , tout ce qui efl: 
v ivant, tout ce qui eft vifible à tous 
,les regards j mais quand ils voudront 
.parler de l ’intérieur des maiions,  de la 
.vie privée des hommes ©pulens, du 
caraélere des hommes en place , des* 
nuances particulières, ils en impoferont 
à  leurs concitoyens.
. Un nom fameux eft la meilleure lettre 
de recommandation qu’on puifïè avoir : 
alors les hautes claflès font curieufes de 
voir & d’examiner l ’homme qui le porte ; 
i l peut établir une liaifon noblement fami
lière , affidue & libre de toute.gêne ; & 
dans v tout ce qu’on lui dit ,  il pourra 
deviner ce qu’on ne lui dit pas ; car 
l ’homme qui penfe, s’inftruit fur tout par 
ce qu’on lui tait.
. De miférables. chaumieres en boue & 
en charpente font, à l ’extrémité des faux- 
bourgs , les avenues de la capitale. 
L ’étranger croit qu’on l’abufe , ou eft 
tenté de retourner fur fes pas, quand on 
|É dit | voilà mÊM
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C H A P I T R E  C C I .

Annoncent des Spécifiques.

C e  mal contagieux , puifé au fein du 
plaifîr, & qui dégrade l ’efpece humaine 
par un poifon fubcil & càché, eft telle
ment répandu qu’on a ceffé de lui impri
mer une certaine honte ; & c’étoit bien 
aflèz de la douleur.

Il paroît que ce fléau n’eft pas dû à la 
découverte du Nouyeau-Monde ; qu’il 
a préexifté en changeant de modes & de 
çara£teres extérieurs.

C’eft la lepre des Hébreux & des Ara
bes. Si ce venin diminue à mefure qu’il 
eft détaillé , fi c’eft, la bourfe de jetons ,  
comme on dit familièrement ; c’eft à 
Paris qu’il doit s’annuller, par fa prodi- 
gieüfe diftribution..

Regardez dans les rues combien de 
vilages pâles & défaits , combien de 
poitrines délabrées, que de conftitutions 
ruinées & décompofées !

C ’eft qu’il y a quelque chofe de plus
p  5.
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terrible que la maladie ; c’eft cette foule 
de prétendus anti-vénériens internes , 
poifons deftruéteurs, plus pernicieux les, 
ans que les autres ,  & fcellés tous de 
privilèges· royaux\

L ’empire du charlatanifme a· fur-tout 
pour bâfe la maladie vénérienne. Par- 
tput des annonces féduifantes remplriïènt 
nos mains ; on n’entend parler que de; 
ipécifiques décorés de belles épkhetes ; 
on ne parle point de l ’application du 
mercure ; on vous le fait avaler fous les· 
jolis noms de. dragées , fyrop , élixir r 
tablettes.,, chocolat. Bientôt nous aurons 
la  brioche ou la dariole anti-vénérienne.. 
Que de duppes & de viftimes ! A in ii, 
malgré l ’obfervarion. journalière ,  qui 
eonftate. que tous, ces prérendus fpécifi- 
ques tombent bientôt dans l’oubli & lé 
m épris, on s’en fert.. On vous offre pu- 
fcliquemenrune méthode douce , amiable y 
fû re  , " qui gu érit d’une maniéré prompte 
paiiible & radicale ; & l ’imprudente jeu
ne ife s’accoutume à croire que le danger 
eft moins fûr que le remede. La douleur 
rie l’avertira que trop tôt, combien il faut 
douter de l ’impuiflanee & de l ’inefficacité 
de toutes ces drogues inconnues & équi
voques.,



( Ή *  )Comment connoître le faux dû v ia i,  
lorfque tous ces fpécifiques ont pour ga- 
rans l'approbation de la faculté de méde
cine & ia pancarte royale ?
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C H A P I T R E  C C I L

P etits Batéïets.

Ï-Æ S  petits batelets qui vont à Saint- 
Cloud font mal coupés ; les bateliers 
font ignorans pour la plupart ; les Pari- 
fiens les iurchargent outre mefure , & i l  
leur arrive auffi de chavirer. I l a fallu éta
blir une garde & uq prépofé pour avertir 
le Parifien de ne pas fe jeter plus de' feize 
dans un batelet. Le plus hardi marin 
craint plus de fe confier à ces planches 
pour deux heures, que de montera bord 
d’un vàifleau qui va toucher le Nouveau- 
Monde.

D’autres batelets traverfent la rivière 
dans l ’intervalle de3 ponts, & font faits 
pour y fuppléer t c’eft la barque à Coron ,  
on y palîè à toute heure.

Le nautonier , l ’aviron en main 3 
feçoir également le  laquais & le m aître,

Q $
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Ie favetier, le financier ,, le foldat & le 
p rêtre ; l’enfance, la jeunefle, la vieil- 
lefle : tout mortel entre dans la barque, 
paie le même prix , & aborde'Îans dif- 
tinétion à la_rive oppofée, Le même 
voyage fe fait deux cehts fois par jour; 
l ’un entre ,  l’autre fort ; c’eft , pour 
qu i veut moralifer en paflànt l ’eau a 
l ’image de la fucceffion éternelle de la  
,vie & de la  mort.

On paie fix deniers ,  & ce péage qui 
eft affermé ,  rapporte tous frais faits 
une affez forte fomme. Jugez de la  çir* 
culation des individus.
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C H A P I T R E  C C I I I .

Poterie.

TTous nos vafes de terre qui fervent à 
dos cuifines , font enduits d’un verim 
qui fe diifout, parce qu’il eil attaqua
ble parle foie de foufre. Les uftenfiles 
de terre & de métaux peuvent donc 
receler un poifon fecret dans la coCtion 
de nos alimens journaliers. M . Dantic a 
compofé une nouvelle poterie qui vaut la 
porcelaine ,  qui va.au plus grand feu ,  
&  qui met à l’abri de tous les dan
gers. C’eft une découverte inté reliante·, 
propre à occafioner une révolution falir* 
taire ,  & utile à la confervation de 
l ’efpece. Négligeroit-on cette poterie , 
dont les avantages font rée ls,  lorfqu’on 
a prodigué une protection prefqu’indé- 
f  nie à l ’art de la  porcelaine ,  art de 
luxe ? Cette nouvelle invention efl 
d’un ufage univerfel ; fon prix modi
que eil à la portée de tous les citoyens;; 
elle tend à conferver leurs jours, & 
n’attendoit plus que la prote&ioa & la  
faveur du gouvernement,
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C H A P I T R E  C C Î V ,

Confeil de Santé.

I l  n’exifte pas encore ; mais fie devrait- 
on pas rétablir ? Il devrait être compofé, 
non de ces médecins fi dangereux avec 
leur routine, fi ignorans avec leurs the- 
fes ; mais de ces chymiftes qui ont fait 
de ces belles & neuves découvertes, qui 
nous promettent enfin le vrai fecret de 
la  nature.

Ce conleil examinerait à Paris tout 
ee qui Îért à la nourriture de l ’homme s 
l ’eau , le vin , l’eau-de-vie, la bierre s 
les huiles, le bled , les légum es, le* 
poiffons , &c. II reconnoîçroit les per
fides mélanges, fouvent la marée eft 
corrompue , les huîtres gâtées ; les lé
gumes récelent des charanfons. De là des 
maladies dont on ignore l ’origine.

Des phyficiens prépofés pour exami
nateurs des denrées & des boiifons, ar
rêteraient dans leur fource les maladies 
épidémiques. On appelle les médecin» 
lorique le danger, fe manifeûe ; pour-
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ies médecins ne longent pas à confervet1' 
la fanté de l ’homme ; ils attendent 1 & 
profit de la maladie.

Les chartreux , les bénédictins & les* 
carmes, qui mangent la meilleure maree r 
ont un frere furveillant & qui s’y con-· 
noît. Mais pourquoi ce qu’on livre à un- 
peuple affamé ,  venant acheter le rebut 
des riches, parce qu’il .faut qu’il  foupe' 
pour pouvoir travailler lé lendemain , 
ne feroit-il pas fournis à une vnfpeélion 
févere ,· puifque' la  faim & la nécelïice’ 
le font paflter fur la  bonté de la mar- 
chandife ? Du poiiïon pourri ne feroit-il' 
pas de la contrebande , comme une livre·' 
de tabac d’Alface î  

....
C H A P I T R E  C C V.

Amélioration.

3"E me hâte de le publier , le cimetiere; 
des Innocens vient d'être fermé enfin : ce' 
eimetieréoù l’on enterroit des morts depuis- 
Philippe le Bel. ■

Il étoit alors loin de la ville , il fe trou-- 
▼oit dé itos jours au centre. Le parlement 
écouta les réclamations des habitans qui
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environnent le cifnetiere ; il eonfulta des 
cbymiftes & des phyfieiens. Les connoif- 
fenees nouvellement acquifes fur l ’air 
méphitique, furent employées utilement : 
ii fut reconnu que l’air du cimetiere des 
Innoeens étoit le plus infalubre de Paris. 
Les caves adjacentes étoient méphitifées 
au point qu’il fallut en murer les portes : 
le danger étoit preiTant,  le cimetiere fiic 
fermé le  premier décembre 1780.

Rendons grâces au zel-e du magiftrat 
qui à pourfuivi cette bonne oeuvre avec 
«ne chaleur vraiment patriotique : ii a 
peut-être arrêté dans fon origine une 
maladie contagieufe.

C’eil à la police à interroger fouvenù 
la chymiè , afin de connoître les moyens 
que l’art emploie pour détruire ces foyers 
peftilentiels qui tuent la  fanté. Une kif- 
pe&ion active & fur veillante, corrigerait 
le défaut qui réfulte d’une vafte popu
lation.

De même le Quai de Gêvre eft porté 
fous une voufïure qui joint le Pont- 
Notre-Dame au Pontrau-Change. Cette 
vouflure formoit un cloaque affreux , où 
quatre égouts verfoient la fange , où 
aboutilfoit le fang des tueries, où toutes 
Jbs latrines répandoient leurs immondices.
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L a nviere, pendant huit mois de l ’an
née , n’arrofoit point les arches fétides 
de ce pont qui torde la riviere ; l ’air 
hepatique qui s’éxhaloit de ces foyers de 
corruption 1 corrompoit la viande | atta- 
quoitles matieres d’or & d’argent. Une 
odeur infupportable fe répandoit fur les 
quais Pelletier & de la M egifferie , Sc l’on 
ne pouvoit y réfifter. Nous nous en fem
mes plaints dans Y An 2440. Enfin le 
mal écant pouffé au comble , & les cha
leurs de la faifon derniere ayant ajouté 
à l ’infeition , l ’adminiftration d e là  ville 
a bien voulu s’occuper des travaux qui 
intéreffent la falubrité de l’air & la fanté 
des habitans.

Nous ferons délivrés de cës exhalai- 
fons perfides, & voilà deux fléaux de 
moins après plufieùrs réclamations : il eft 
donc bon de pefer fur les abus, de les 
offrir fous leur véritable trait ; car à force 
de clameurs on fe fait entendre des hom
mes en place, qui ont toujours l ’oreille 
un peu dure, ou qui fortt diftraits.

I l en reiie bien d’autres à détruire , 
c’eft l ’ouvrage du teins & de l ’éloquence 
patriotique ; mais pourquoi les abus les 
plus intolérables fubfiftent-üs malgré les 
livres & les lumieres, malgré les récla-
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khâtîorls univerfelles des bons citoyens ? 
C ’eft qu’il n’y  a pas un feul abus dont 
iidiïibre de perfomiës ne tirant de grands 
avantages ; c’eft que certains hommes 
îie lifent p a s , n’ont pas le tems de lire ,  
&  qu’ils ne font fervir leuf autorité in
certaine & paflfagere qu’aux vues d’une 
ambition petite & concentrée.

C ’eft à un certain éloignement, c’eft 
chez l ’étranger, que les abus d’un peu» 
pie ou d’une ville frappent plus directe
ment l’obfervateur.

Approchez du point de confufion ; 
mille raifonnemens inlidieux vous dégui
seront la vérité. L ’abolition des corvées 
a fait poufîèr des cris horribles. En vain 
la juftice & la faine politique s’uniiToient- 
elles contre ce régime dangereux ; la 
voix reconnoiffante d’un royaume tout- 
à-coup foulagé, n’a pu prédominer 
quelques clameurs partielles & intéreiTées.

Ne vous étonnez-donc pas que le bien 
fe faiTe ii lentement.

Fin du Tome fécond.
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